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AVERTISSEMENT
Le programme arrêté par le Conseil royal de Tinstruction publiqae , pour la partie philosophique de lexamen du Baccalauréat , demande aux candidats lanalyse du Discours de la Méthode et celle du A!bvum Orgawm. Les leçons du professeur peuvent donner une juste idée du système, mais ne peuvent suppléer a la connaissance de ces monuments philosophiques. D'ailleurs le Discours de la Méthode et le Noçum Organum sont de ces œuvres qu'il faut avoir lues et quelque peu méditées , lorsqu'on prétend a une certaine éducation philosophique. La pensée du Conseil royal a certainement été, en demandant aux élèves l'analyse de ces ouvrages , de les rendre familiers à tous les esprits et de les mettre dans toutes les jeunes mains que l'Université dirige.
lus croyons être fidèle à cette pensée , en réunisses deux traités et en les mettant Â la m^rtée des s de nos collèges et de tous les jeunes gens <]ni mt aborder l'épreuve du Baccalauréat. Nous ons leur traduction nouvelle du Novam -Orm. Il est certain pour tous ceux qui conent le Nomm Orgamm, que, dans sa latinité eu étrange et souvent obscure, cet ouvrage ad^ ble ne serait pas lu par la plupart des élères; donc servir les bonnes études et la philosophie , de leur en olfrir une version à laquelle nous s donné tous nos soins, et que nous avons ren- , le plus qu'il était possible, fidèle à la pensée auteur. •
'édition de M. Bouillet nous a servi de guide : ) devons beaucoup aux sommaires qui précèdent xte et aux notes qui l'expliquent; notre tradacélait à demi préparée par cet excellent travail, [ous devons prévehir que nous n'avons pas reluit complètement ie second livre du Novim Orim. L'auteur joint à ses préceptes des exemples -nombreux, quelquefois très -longuement déve- )és , empruntés pour la plupart à la physique , et percent des théories souvent contestables. Cette ;ie de l'ouvrage de Bacon , fort intéressante pour itorien dci sciences, ne pouvait, selon les vues
qui ont dicté notre travail ^ être mise en entier sous les yenx de ceux à qui cette traduction est destinée. Nous en avons reproduit la substance ; tout ce qu elle contient a été exactement quoique brièvement résumé, et nous pensons que ces indications sommaires seront suffisantes pour donner à la théorie tout le jour désirable.
Aux deux traités de Descartes et de Bacon , nous avons joint des fragments de la Théodicée de LeS)nUz; c'est , après eux et avec eux , le plus grand livre de la philosophie moderne. Le beau mouvement philosophique du wiV siècle , qui a son point de départ dans les deux écrits de Descartes et de Bacon , vient se terminer dans ceux de Leibnitz , dont la Théodicée est à la fois le résumé et le chef-d'œuvre. Si la philosophie doit à Bacon et à Descartes ses méthodes , elle doit à Leibnitz ses idées les plus élevées et les plus justes sur la providence divine et l'ordre du monde. Au milieu de toutes les raisons qui justifiaient ce rapprochement > il n'était pas sans un grand intérêt dé réunir au premier jet de la li^re pensée des temps modernes le fruit le plus parfait qu'elle ait produit.
POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON ET CHERCHER LA VÉRITÉ DANS LES SCIENCES
Desgaetes naquit à la Haye ^ en Touraine y le 81 mars 1S96 , et mourut à Stockholm , le 11 février 1650.
Le Discours de la Méthode parut pour la première fois en 16S7. Il est inutile d'en Monner une analyse, car il est bref et s'explique sufiBsamment lui-même.
Il y a quelques remarques importantes à faire iiu sujet de ce petit IvfXfit aui eut tant d'influence sur le mouvemeat de Tesprit moderne.
La première , c'est que les droits de la raison humaine y sont clairement expliqués et revendiqués fermement. Ces droits sont les titres mêmes de la philosO" phie , qui est le développement de la raison affranchie. C'est pourquoi il est juste de dire que Descartes a fondé la philosophie moderne. Indépendance de la pensée qui ne relève que d'elle-même et des lois que Dieu lui a faites, voilà le principe qui domine toutes les conceptions et les entreprises de Descartes , et en l'honneur duquel est écrit ce Discours. C'est là la principale raison de Timportance de ce jnonument , que l'on peut, à bon droit ^ tiommer la charte de toute philosophie.
Il INTRODUCTION.
La seconde remarque, c'est que le Discours de la Méthode donne à la philosophie un point de départ nouveau dans le fait de la pensée , établi comme la base de toute certitude et le premier objet d'analyse. La pensée saisie et clairement aperçue par le sens intime est la vraie lumière , et doit être le guide constant de la réflexion et du travail philosophique ; tel est le sens des idées et des préceptes de Descartes. La philosophie moderne n'a pas d'autre méthode , et les doctrines les plus diverses qu'elle ait produites sortent toutes d'une analyse plus ou moins exacte et profonde de la pensée. A ce titre encoie le Discours de la Mé^ thode fait loi et exerce une influence aussi universelle qu'incontestable.
Une troisième remarque es^qi^ , dans ce Discours, Descartes s'est montré tout entier. Ouirex[ue, dans les premières parties , il nous donne l'histoire de son esprit et nous fait assister à la naissance et aux progrès de ses pensées , dans la quatrième il nous donne une esquisse de son système métaphysique , et dans la cinquième , une idée sommaire de ses théories générales sur les cieux, la terre et l'homme. Or, les plus grands ouvrages de Descartes après le Discours de la Méthode, sont les Méditations métaphysiques et 1^ Principes de la Philosophie, qui contiennent , )|^s unes, le développement du système proposé dans la quatrième partie de ce traité ; |etf autres ^ le*détail et l'explication des théories indiquées «dans «la cinquième.
Enfin , on trouve dans la troisième des vues sur la morale , précieuses à recueillir, en ce qu'elles sont à peu près les seules de cet ordre que nous ait laissées Descartes. On en rencontre encore quelques-unes dans sa correspondance, mais éparses, et qui n'ont pas Tori ginalité de celles-ci. Ainsi le Discours de la Méthode est un premier trait de toute la doctrine cartésienne, et nous l'y pouvons voir en raccourci.
Ces remarques très-simples doivent guider l'esprit dans la lecture d'un discours dont il est difficile de comprendre du premier coup toute la portée et le mérite.
POUR BIEN CONDUIRE SA RAISON ET CHERCHER LA VÉRITÉ DANS LES SCIENCES
Si ce discours semble trop long pour être lu en une Ais^ on le pourra distinguer en six parties : et en la première on trouvera diverses considérations touchant les sciences; en la seconde , les principales règles de la méthode que Fauteur a cherchée ; en la troisième , quelques-unes de celles de la morale qu'il a tirée de cette méthode ; en la quatrième , les raisons par lesquelles il prouve Texistence de Dieu et de rame humaine , qui sont les fondements de sa métaphysique ; en la cinquième , Tordre des questions de physique qu'il a cherchées , et particuliènment Texplication du mouvement du cœur et de quelques autres difficultés qui appartiennent à la médecine, puis aussi la différence qui est entre notre âme et celle des bêtes; et en la dernière, quelles choses il croit être requises pour aller plus avant en la- recherche de la nature qu'il n'a été, et quelles raisons Tout fait écrire*
PREMflUE PARTIE. ^
Le bon sens est la chostf du monde la mieux partagée ; car chacun pense en être si bien pourvu ^ que
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ceux même qui sont les plus .difficiles à contente? en tojife-eiiwe.*i^o^îa'ont.poinll coutume d'en désirer plus qu'ils en ont. En quoi il n'est pas vraisemblable que tous se trompent : mais plutôt cela témoigne que la puissance de bien juger etrdistinguer le vrai d'avec le faux , qui est proprement ce qu*(>li nomme le bon sens ou la raison , est naturellement égale en tous les hommes ; et ainsi que la diversité de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raisonnables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par diverses voies, et ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, mais le principal est de l'appliquer bien. Les plus grandes âmes sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus; et ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage, s'ils suivent toujours le droit chemin , que ne font ceux qui courent et qui s'en éloignent.
Pour*moi, je n'ai jamais présumé que mon esprit fût ei> rien' plus parfait que ceux du commun ; même j'ai souvent souhaité d'avoir la pensée aussi prompte, ou rimaginattoni^ussi nette et distincte, ou la mémoire aussi ample ou aussi présente , que quelques autres. Et je ne sache point de qualités que celles-ci qui servent à la perfection de l'esprit : car pour la raison , ou le sens, d'autant qu'elle est la seule chose qui nous rend hommes et nous distin^e «les bêtes , je veux croire quelle est tout entière en un chacun; et suivre en ceci l'opinion commune des philosophes qui disent qu'il n'y a du plus et du «oins qu'entre les accidents.
et non point entre les formes ou natures des individus d'une même espèce.
Mais je ne craindrai pas de dire que je pense avoir eu beaucoup d'heur de m'être rencontré dès ma jeunesse en certains chemins qui m'ont conduit à des considérations -et des maximes dont j'ai formé une méthode , par laquelle il me semble que j'ai moyen d'augmenter par degrés ma connaissance , et de l'élever peu à peu au plus haut point auquel la médiocrité de mon esprit et la courte durée de ma vie lui pourront permettre d'atteindre. Car j'en ai déjà recueilli de tels fruits , qu'encore qu'au jugement que je fais de moimême je tache toujours de pencher vers le côté de la défiance plutôt que vers celui de la présomption , et que regardant d'un œil de philosophe les diverses actions et entreprises de tous les hommes il n'y en ait quasi aucune qui ne me semble vaine et inutile , je ne laisse pas de recevoir une extrême satisfaction du progrès que je pense avoir déjà fait en la rechercha de la vérité, et de concevoir de telles espérances pour l'avenir, que si , entre les occupations des hommes , purement hommes , il y en a quelqu'une qui soit solidement bonne et importante , j'ose crçSre'que c'est celle que j'ai choisie.
Toutefois il se peut faire que je me trompe , et ce n'est peut-être qu'un peu de cyivre et de verre que je prends pour de l'or et des diamants. Je sais combien nous sommes sujets à pous méprendre en ce qui nous touche , et combien aussi les jugements de non &niis nous doivent être suspects , lorsqu'ils sont en notre faveur. Hais je serai bien aise de faire voir en ce di's-
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cours quels sont les chemins que j'ai suivis , et d'y représenter ma vie commoe en un tableau , afin que chacun en puissejuger, et qu'apprenant du bruit commun les opinions qu*on en aura, ce soit un nouveau moyen de m'instruire que j'ajouterai à ceux dont j'ai coutume de me servir.
Ainsi mon dessein n'est pas d'enseigner ici la méthode que chacun doit suivre pour bien conduire sa raison ', mais seulement de faire voir en quelle sorte j'ai tâché de conduire la mienne. Ceux qui se mêlent de donner des préceptes se doivent estimer plus habiles que ceux auxquels ils les donnent ; et s'ils manquent en la moindre cl^ose , ils en sont blâmables. Mais ne proposant cet écrit qtle comme une histoire, ou, si vous l'aimez mieux , que comme^tme fable, en laquelle, parmi quelques exemples qu'on peut imiter, on en trouvera peut-être aussi plusieurs autres qu'on aura.raison de ne pas suivre , j'espère qu'il sera utile à quelques-uns sans être nuisible à personne, et que tous me sauront gré de ma franchise.
J'ai été nourri aux lettres dès mon enfance, et, pour ce^qu'on me .persuadait que par leur moyen on pouvait acquérir une connaissance claire et assurée de tout ce qui est utile à la vie , j'avais un extrême désir de les apprendre. Mais sitôt que j'eus achevé tout ce cours d'études, au bout duquel on a coutume d'être reçu au rang des doctes, je changeai entièrement d'opinion. Car je me trouvais embarrassé de tant de doutes et d'erreurs , qu'il me semblait n'avoir fait autre profit, en tâchant de m'instruire, sinon que j'avais découvert de plus en plus mon ignorance. Et
DISGOUBS DE EA MÉTHODE. il
néanmoins j'étais en Tune des«{)Ius célèbres écoles de FEurope, où je pensais qu'il devait y avoir de savants hommes, s'il y en avait en aucun endroit de la terre. J'y avais appris tout ce que les autres y apprenaient ; et même, ne m'étant pas contenté des sciences qu'on nous enseignait, j'avais parcouru tous les livres traitant de celles qu'on estime les plus curieuses et les plus rares , qui avaient pu tomber entre mes mains. Avec cela je savais les jugements que les autres faisaient de moi ; et je ne voyais point qu'on m'estimât inférieur à mes condisciples, bien qu'il y en eût déjà entre eux quelques-uns qu'on destinait à remplir les places de nos maîtres. Et enfin notre siècle me semblait aussi fleurissant çt aussi fertile en bons esprits qu'ait été aucun des précédents. Ce qui me faisait prendre la liberté de juger par moi de tous les autres, et de penser qu'il n'y avait aucune doctrine dans le monde qui fût telle qu'on m'avait auparavant fait espérer.
Je ne laissais pas toutefois d'estimer. les exercices auxquels on s'occupe dans les écoles. Je savais que les langues que l'on y apprend sont nécessaires pour l'intelligence des livres anciens ; qi)e la gentillesse des fables réveille l'esprit, que les actions mémorables des histoires le relèvent, et qu'étant lues avec discrétion , elles aident à former le jugement; que la lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les plus honnêtes gens des siècles passés , qui en ont été les auteurs, et même une conversation étudiée en laquelle ils ne nous découvrent que les meilleures de leurs pensées; que l'éloquence a des forces et des
DESCARTES, és incomparables ; que la poésie a des délicai et des douceurs irès-ravissantes i que les maitiques oat des inventioas très-sublites , et qui ;nt beaucoup servir tant à contenter les eurieux Faciliter tous les arts et diminuer le travail des aes; que les écrits qui traitent des mœurs coneut plusieurs enseignements et plusieurs exhoris à la vertu qui sont fort utiles ; que la théologie gne à gagner le cief ; que la philosophie donne n de parler vraisemblablement de toutes choses, faire admirer des moins savants; que la jurispru- }, la médecine et les autres sciences apportent onneurs et des richesses à ceux qui les cultivent ; 6n qu'il est bon de les avoir toutes examinées , e les plus superstitieuses "et les plus fausses, afin inndtre leur juste valeur et se ganikar d'en être
pé.
is je croyais avoir déjà donné assez de temps angues, et même aussi à la lecture des livres ns, et à leurs histoires, et à leurs fables. Car c'est I le mêihe do converser avec ceux des autres s que de voyager. Il est bon de savoir quelque i des mœurs de divers peuples, afin de juger des !S plus sainement, et que nous ne pensions pas ont ^e qui est contre nos modes soit ridicule et e raison , ùnsi qu'ont coutome de faire ceux qui ; rien vu. Mais lorsqu'on emploie trop de temps agér, on devient enfin étranger en son pays; et u'on est trop curieux des choses qui se prati- •m aux siècles passés , on demeure ordinairement gnoran^ de celles qui se pratiquent en celuirci.
Outre que les fables font imaginer plusieurs événements comme possibles qui ne le sont point; et que même les histoires les plus fidèle^, si elles ne changent ni n'augmentent la valeur des choses pour l^s rendre plus dignes d'être lues, au moins en omettent-elles presque toujours les plus basses et moins illustres circonstances, d'où vient que le reste ne parait pas tel qu'il est , et que ceux qui règlent leurs mœurs par les exemples qu'ils en tirent sont sujets à tomber dans les extravagances des paladins de nos romans, et à concevoir des desseins qui passent leurs forces.
J'estimais fort l'éloquence , et j'étais amoureux de la poésie ; mais je pensais que l'une et l'autre étaient des dons de l'esprit plutôt que des fruits de l'étude. Ceux qui ont le raisonnement Ife plus fort, et qui digèrent le mieii^L iQurs pensées afin de les rendre claires et intelligibles , peuvent toujours le mieux persuader ce qu'ils proposent , encore qu'ils ne parlassent que bas-breton, et qu'ils n'eussent jamais appris de rhétorique ; et ceux qui ont les inventions les plus agréables, et qui les savent exprimer avec le plus d'ornement et de douceur, ne laisseraient pas d'être les meilleurs poètes, encore que l'art poétique leur fût inconnu.
Je me plaisais surtout aux mathématiques , à cause de la certitude et de l'évidence de leurs raisons ; mais je ne remarquais poinfr'encore leur vrai usage, et, pensant qu'elles ne servaient qu'aux arts mécaniques, je m'étonnais de ce que , leurs fondements étant si fermes et si solides , on n'avait rien bâti dessus de plus relevé. Comme au contraire je comparais les écrits des anciens païens , qui traitent des mœurs, à
des palais fort superbes et fort magnifiques qui n'étaient .bâtis que sur du sable et sur de la boue : ils élèvent fort haut les vertus, et les font paraître estimables par -dessus toutes les choses qui sont au monde, mais ils n'enseignent pas assez à les connaître , et souvent ce quMls appellent d'un si beau nom n'est qu'une insensibilité , ou un orgueil,' ou un désespoir, ou un parricide.
Je révérais notre théologie, et prétendais autant qu'aucun autre à gagner le ciel ; mais ayant appris , comme chose très-assurée, que le chemin n'en est pas moins ouvert aux plus ignorants qu'aux plus doctes , et que les vérités révélées qui y conduisent sont audessus de notre intelligence , je n'eusse osé les soumettre à la faiblesse de mes raisonnements , et je pensais que pour entreprendre de les examiner et y réussir, il était besoin d'avoir quelque extraordinaire assistance du ciel , et d'être plus qu'homme.
Je ne dirai rien de la philosophie , sinon que , voyant qu'elle a été cultivée par les plus excellents esprits qui aient vécu depuis plusieurs siècles, et que néanmoins il ne s'y trouve encore aucune chose dont on ne dispute, et par conséquent qui ne soit douteuse , je n'avais point assez de présomption pour espérer d'y rencontrer mieux que les autres ; et que , considérant combien il peut y avoir de diverses opinions touchant une même matière, qui soient soutenues par des gens doctes, sans qu'il y en puisse avoir jamais plus d'une seule qui soit vraie, je réputais presque pour faux tout ce qui n'était que vraisemblable.
Puis , pour les autres sciences , d'autant qu'elles em-
pruntent leurs principes de la philosophie , je jugeais qu'on ne pouvait avoir rien bâti qui fût solide sur des fondements si peu fermes, et ni Tbonneur ni le gain qu'elles promettent n'étaient suffisants pour me convier à les appréhdre; car je ne me sentais point, grâces à Dieu , de condition qui m'obligeât à faire un métier de la science pour le soulagement de ma fortune , et , quoique je ne fisse pas profession de mépriser la gloire en cynicpie^ je faisais néanmoins fort peu d*état de celle que je n'espérais point pouvoir acquérir qu'à £aux titres. Et, enfin, pour les mauvaises doctrines, je pensais déjà conndtre assez ce qu'elles valaient pour n'être plus sujet à être trompé, ni par les promesses d'un alchimiste , ni par les prédictions d'un astrologue , ni par les impostures d'un magicien , ni par les artifices ou la vanterie d'aucun de ceux qui font profession de savoir plus qu'ils ne savent.
C'est pourquoi , sitôt que l'âge me permit de sortir de la sujétion de mes précepteurs , je quittai entièrement l'étude des lettres ; et me résolvant de ne chercher plus d'autre science que celle qui se pourrait trouver en moi-même , ou bien dans le grand livre du monde , j'employai le reste de ma jeunesse à voyager, à voir des cours et des armées, à fréquenter des gens de diverses humeurs et conditions , à recueilliV diverses expériences, à m'épFoaver moi-même dans les rencontres que la fortune me proposait, et partout à faire telle réflexion sur les choses qui se présentaient que j'en pusse tirer quelque profit. Car il me semblait que je pourrais rencontrer beaucoup plus de vérité dans les raisonnements que chacun fait touchant les affaires
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qui lai importent, et dont l'événement le doit punir
bientôt après s'il a mal jugé , que dans ceux que fait un
homme de lettres dans son cabinet, touchant des
spéculations qui ne produisent aucun effet , et qui ne
lui sont d'autre conséquence sinon que pe«l-être il en
tirera d'autant plus de vanité qu'elles seront plus
éloignées du sens commun, à cause qu'il aura dû
employer d'autant plus d'esprit et d'artifice à tâcher
es rendre vraisemblableB. Et j'avais toujours un
îme désir d'apprendre à distinguer le vrai d'avec
lUx, pour voir clair en mes actions, et marcher
assurance en cette vie.
est vrai que pendant que je ne faisais que conrer les mœurs des autres hommes , je n'y trouvais 'e de quoi m'assurer, et que j'y remarquais quasi Dt de diversité que j'avais fait auparavant entre >pinions des philosophes. En sorte que le plus id profit que j'en retirais était que, voyant plurs choses qui, bien qu'elles nous semblent fort avagantes et ridicules , ne laissent pae d'être comément reçues et approuvées par d'autres grands îles , j'apprenais à ne rien croire trop fermement e qui ne m'avait été persuadé que par l'exemple ar la coutume; et ûnsi je me délivrais peu à peu ïcauceup d'erreurs qui peuvent offusquer notre .ère naturelle , et nous rendre moins capables tendre raison. Mais , après que j'eus employé quel- 1 années à étudier ainsi dans le livre du monde, tâcher d'acquérir quelque expérience, je pris un résolution d'étudier aussi en moi-^ême , et d'emer toutes les forces de mon esprit à choisir les
chemins que je devais suivre; ce qui me réussit beaucoup mieux, ce me semble, que si je ne me fusse jamais éloigné ni de mon pays ni de mes livres.
DEUXIÈME PARTIE
J'étais alors en Allemagne , où l'occasion des guerres qui n'y sont pas encore finies m'avait appelé ; et comme je retournais du couronnement de l'empereur vers l'armée , le commencement de l'hiver m'arrêta en un quartier où , ne trouvant aucune conversation qui me divertît, et n'ayant d'ailleurs, par bonheur, aucuns soins ni passions qui me troublassent , je demeurais tout le jour enfermé seul dans un poêle, où j'avais tout le loisir de m'entretenir de mes pensées» Entre lesquelles l'une des premières fut que je m'avisai de considérer que souvent il n'y a pas tant de perfection dans les ouvrages composés de plusieurs pièces , et faits de la main de divers maîtres , qu'en ceux auxquels un seul a- travaillé. Ainsi voit-on que les bâtiments qu'un seul architecte a entrepris et achevés ont coutume d'être plus beaux et mieux ordonnés que ceux que plusieurs ont tâché de raccommoder, en faisant servir de vieilles murailles qui avaient été bâties à d'autres fins. Ainsi ces anciennes cités, qui, n'ayant été au commencement que des bourgades , sont devenues par succession de temps de grandes villes, sont ordinairement si mal compassées , au prix de ces places régulières qu'un ingénieur trace à sa fantaisie dans
une plaine , qu'encore que , considérant leurs édifices chacun à part, on y trouve souvent autant ou plus d'art qu'en ceux des autres, toutefois, à voir comme ils sont arrangés , ici un grand , là un petit, et comme ils rendent les rues courbées et inégales , on dirait que c'est plutôt la fortune que la volonté de quelques hommes usant de raison qui les a ainsi disposés. Et si on considère qu'il y a eu néanmoins de tout temps quelques ofi&ciers qui mit eu charge de prendre garde aux bâtiments des particuliers , pour les faire servir à l'ornement du public, on connaîtra bien qu'il est malaisé , en ne travaillant que sur les ouvrages d'autrui, de faire des choses fort accomplies. Ainsi je m'imaginai que les peuples qui, ayant été autrefois demisauvages, et ne s'étant civilisés que peu à peu , n'ont fait leurs lois qu'à mesure que l'incommodité des crimes et des querelles les y a contraints , ne sauraient être si bien policés que ceux qui, dès le commencement qu'ils se sont assemblés , ont observé les constitutions de quelque prudent législateur. Comme il est bien certain que l'état de la vraie reUgion , dont Dieu seul a fait les ordonnances , doit être incomparablement mieux réglé que tous les autres. Et , pour parler des choses humaines, je crois que si Sparte a été autrefois trè&-fieuriçsante, ce n'a pas été à cause de la bonté de chacune de ses lois en particulier, vu que plusieurs étaient fort étranges, et même contraires aux bonnes mœurs , mais à cause que , n'ayant été inventées que par un seul , elles tendaient toutes à même fin. Et ainsi je pensai que les sciences des livres, au moins. celles dont les raisons ne sont que probables, et qui n'ont
aucunes démonstrations y s'étant composées et grossies peu à peu des opinions de plusieurii diverses personnes 9 ne sont point si approchantes de la vérité que les simples raisonnements que peut fairetiaturellement un homme de bmt sens touchant le» choses qui se présentent. Et ainsi encore je pensai que pour ce que nous avons tous été enflants avant que d'être hommes , et qu'il nous a fallu longtemps être gouvernés par nos appétits et noff précepteurs , qui étaient souvent contraires les uns aux «antres, et qui , ni les uns ni les autres, ne nous conseillaient peut-être pas toujours le meilleur , il est presque impossible que nos jugements soient si purs ni si solides qu'ils auraient été si nous avions en l'usage entier de notre raison dès le point de notre naissance , et que nous n'eussions jamais été conduits que par elle. ■■
n est vrai que nous ne voyons point qu^on jette par terre toutes les maisons d'une ville pour le seul dessein de les refaire d*autre ftiçon et d'en rendre les rues plus belles; mais on voit bien que plusieurs font abattre les leurs pour les rebâtir, et que même quelquefois ils y sont contraints , quand elles sont en danger de tom* ber d'elles-mêmes , et que les fondements n'en sont pas bien fermes. A l'exemple de quoi je me persuadai qu'il n'y aurait véritablement point d'apparence qu'un particulier fît dessein de réformer un État , en y changeant tout dès les fondements , et en le renversant pour le redresser ; ni même aussi de réformer le corps des sciences, ou Tordre établi dans les écoles pour les enseigner ; mais que , pour toutes les opinions que j'avais reçues jusques alors en ma créance, je ne pouvais
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mieux faire que d'entreprendre u^e bonne fois de les en ôter, afin é'y'en remettre par après ou d'autres meilleure^; ou bien les mêmes, lorsque je les aurais ajustées au niHeâu de la raison. Et je crus fermement que par ce mi^en je réussirais m conduire ma vie beaucoup nrieux que si je ne bâtissais que sur de vieux fondements , et que je ne m'appuyasse <pe sur les priacipes que je n^étais laissé |iersuader en-ma jeunesse, sansr avoir jamais examitié s^ls étaient vrais. Car bien que je remarquasse en ceci di^oses difficultés celles n'étaient point toutefois sans remède, ni comparables à celles qui se trouvent en la réforipation des moindre choses qui touchent le |iublic. Ces*grands corps sont trop malaisés à relever étant £^ttus, ou même à rete^ nir étant ébranlés , et leurs chutes ne peuvent être que très-rudes. Puis pourJeuréiimpeflbctions, s'ils en ont, comme la seule diversité qui est entre eux suffit pour assurer que plusieurs en ont, l'usage les a sans doute fort adoucies, et même il en a évité ou corrigé insensiblement quantité, auxquelles on ne pourrait si bien pourvoir par prudence , et enfin elles sont quasi toujours plus supportables que ne serait leur change- Hiant; en même façon que les grands chemins, qui tournaient entre des montagnes , deviennent peu à peu si unis et si commodes, à force d'être fréquentés, qu'il est beaucoup meillàir de les^ suivre que fl'entreprendre d'rfller plus droit en grimpant au-dessus des rochers et descendant jusques au bas des préci- , pices.
C'est pourquoi je ne* saurais aucunement approuver ces humeurs brouillonnes et inquiètes, qui, n'étant
appelées ni par leur naissance ni par leur fortune au maniement des affaires publiques , ne laissent pas d*y faire toujours en idée quelque nouvelle réfonnation ; et si je pensais qu'il y eût la moindre chojie «n cet écrit par laquelle on me pût soupçonner Be cetle folie , je serais très-marri de souffrir qu'il fût publié. Jamais mon dessein ne s'est étendu plus avant que de tâcher à réformer mes propres pensées, et de bâtir dans un fonds qui est tout à moi. Que si mon ouvrage m'ayant assez plu, je vous «n fais voir id le modèle, ce n'est pas, pour cela , qircrje ^reuîlle conseiller à personne de l'imiter. Ceux que Dieu a mieux partagés de ses grâces auront peut-être des* desseins /-jpjjps relevés; mais je crains bien que celui-ci ne s^t déjà que trop hardi pour plusieurs. La seule résolution de se défaire de toutes les opinions qu'on a. jeçues auparavant en sa créance n'est pas un exemple que chacun doive suivre. Et le monde n'est quasi composé que de deux sortes d'esprits auxquels il ne convient aucunement : à savoir de ceux qui , se croyant plus habiles qu'ils ne sont, ne se peuvent empêcher de précipiter leurs jugements , ni avoir assez de patience pour conduire par ordre toutes leurs pensées ; d'où vient que , s'ils avaient une fois pris la liberté de douter des principes qu'ils ont reçus , et de s'écarter du chemin commun, jamais ils ne pourraient tenir le sentiet qu'il faut prendre pour aller plus droit, et demeureraient égarés toute leur vie ; puis de ceux qui , ayant assez de raison ou de modestie pour juger qu'ils sont moins capables de distinguer le vrai d'avec le faux que quelques autres par lesquels ils peuvent «être instruits, doivent bien plutôt se
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contenter de suivre les opiniops de* ces autres i qu'en chercher eux-momes de meilleures.
Et pour moi j'aurais été sans doute du nombre de ces derniets |,si je n'ava^ jamais eu qu'un seul mdtre, ou que je n'eusse t>oint su les différenoes qui ont été de tout temps entre les opinions des plus doctes. Mais ayant appris dès le collège qu^on ne saurait rien ima« giner de si étrange et si peu eroyable qu'il n'ait été dit par quelqu^un des philosophes ; et depuis , en voyageant , ayant reconnu que tous 6eux qui ont des sentiments fort contraires aux nôtres *ne swt pas pour cela barbares ni sauvages » mais que plusieurs usent autant ou plus que np^^ de raisoft ; et ayant considéré combien un môme hootime^ avec son même esprit, étant nourri dès son enfance entre des Français ou des Allemands , devient différent de ce qu'il serait , s'il avait toujours vécu entre des Chinois ou des canni«bales; et comment, jusques aux modes de nos habits, la môme chose qui nous a plu il y a dix ans, et qui. nous plaira peut^tre encore avant dix ans, nous semble maintenant extravagante et ridicule; en sorte que c'est bien plus la coutume et l'exemple qui noul persuade, qu'aucune connaissance certaine; et que néanmoins la pluralité des voix n'est pas une preuve qui vaille rien pour les vérités un peu malaisées à découvrir, à cause qu'U est bien plus vraisemblable qu'un homme seul les ait rencontrées que tout un peuple; je ne pouvais choisir personne dont les opi* nions me semblassent devoir être préférées à ceUes des autres , et je me trouvai comme contraint d'entreprendre moi-même de me conduire.
Mais y comme un homme qui marche seul et dans les ténèbres, je me résolus d'aUer si lentement, et d'user de tant de circonspection en toutes choses , que, si je n'avançais que fort peij, je me garderas bien au moins de tomber. Hêbe je ne voulus point commencer à rejeter tout à fait aucune des opinions qui s'étaient pu glisser autrefois en ma créance sans y avoir été introduites par la raison , que je n'eusse auparavant employé assez de temps à faire le projet de l'ouvrage que j'entreprenais, et à chercher la vraie méthode pour parvenir à la connaissance de toutes les choses dont mon esprit serait capable.
J'avais un peu étudié , étant plus jeune , entre les parties de la philosophie, à la logique, et, entre les mathématiques , à Tanalyse des géomètres et à Talgè^ bre , trois arts ou sciences qui semblaient devoir contribuer quelque chose à mon dessein. Hais, en les examinant, Je pris garde que, pour la logique, ses syllogismes et la plupart de ses autres instructions servent plutôt à expliquer à autrui les choses qu'on sait , ou même , coitime l'art de LuUe , à parler sans jugement de celles qu'on ignore , qu'à les apprendre ; et bien qu'elle contienne en effet beaucoup de précaptes très-vrais et très-bons, il y en a toutefois tant d'autres mêlés parmi , qui sont ou nuisibles ou superflus, qu'il est presque aussi malaisé de les en séparer, que de tirer une Diane ou une Minerve hors d'un bloc de marbre qui n'est point encore ébauché. Puis, pour l'analyse des anciens et l'algèbre des modernes, outre qu'elles ne s'étendent qu'à des matières fort abstraites^ et qui ne semblent d'aucun usage, la première est tou-
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jour^ si astreinte à la considération des figures, qu'elle ne peut exercer renfendement sans fatiguer beaucoup l'imagination ; et on s'est tellement assujetti en la dernière à certaines règles jet à certains chiffres, qu'on en a fait un art confus et obscur qui embarrasse ^esprit, au lieu d'une science qui le cultive. Ce qui fut cause que je pensai qu'il fallait chercher quelque autre méthode , qui , comprenant les avantages de ces trois ^ fût exem'jpte de leurs défauts. Et conune la multitude des lois fournit souvent des excuses aux vices, en sorte qu'un État est bien mieux réglé lorsque , n'en ayant que fort peu , elles y sont fort étroitement observées ; ainsi , au lieu de ce grand nombre de préceptes dont la logique est composée, je crus que j'aurais assez des quatre suivants, pourvu que je prisse une ferme et constante résolution de ne manquer pas une seule fois à les observer.
Le premier était de ne recevoir jamais aucune chose pour vraie que je ne la connusse évidemment être telle; c'est-à-dire d'éviter soigneusement la précipitation et la prévention , et de ne comprendre rien de plus en mes jugements que ce qui se présenterait si clairement et si distinctement à mon esprit , que je n'eusse aucune occasion de le mettre cm doute.
Le second, de diviser chacune des difficultés que j'examinerais en autant de parcelles qu'il se pourrait, et qu'il serait requis pour les mieux résoudre.
Le troisième , de conduire par ordre mes pensées , en commençant par les objets les plus simples et les plus aisés à connaître , pour monter peu à peu comme par degrés jusques à la connaissance des plus compo-
ses, et supposant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturellement les uns les autres.
Et le dernier, de faire partout des dénombreme&ts si eatierset des revues si générales , que je fusse assuré de ne rien omettre.
Ces longues chaînes de raisons, toutes simples et belles , dont les géomètres ont coutume de se servir pour parvenir à leurs plus difficiles démonstrations , m'avaient donné occasion de m'imaginer que toutes les choses qui peuvent tomber sous la connaissance des hommes s'entre*suivent en même façon, et que, pourvu seulement qu'on s'abstienne d'en recevoir aucune pour vraie qui pe le soit, et qu'on garde toujours l'ordre qu'il faut pour les déduire les unes des autres , il n'y en peut avoir de si éloignées auxquelles enfin on ne parvienne, ni de si cachées qu'on ne découvre. Et je ne fus pas beaucoup en peine de chercher par lesquelles il était besoin de commencer : car je savais déjà que c'était par les plus simples et les plus aisées à connsdtre, et, considérant qu'entre tous ceux qui ont ci-devant recherché la vérité dans les sciences, il n'y a eu que les seuls mathématiciens qui ont pu trouver quelques démonstrations, c'est-à-dire quelques raisons certaines et évidentes, je ne doutais point que ce ne fût par les mêmes qu'ils ont examinées ; bien que je n'en espérasse aucune autre utilité , sinon qu'elles accoutumeraient mon esprit à se repsdtre de vérités , et ne se contenter point de fausses raisons. Mais je n'eus pas dessein pour cela de tacher d'apprendre toutes ces sciences particulières qu'on nomme communément mathématiques; et voyant qu'encore
26 DESCABTES.
que leurs objets soient différauta elles Déplussent pas de s'sccorder toutes , en ce qu'elles n'y coDsidèrent fi chose que les divers rapports ou proportions s'y trouvent, je pensai qu'il valût mieux que j'exalasse seulement ces proportions en général, et sans supposer que dans les sujets qui serviraient à m'en idre la connaissance plus aîsée , même ausù sans y astreindre aucunement, afin de les pouvoir d'aut mieux appliquer après à tous les autres auxquels 18 conviendraient. Puis , ayant pris garde que pour couo^tre j'aurais quelquefois besoin de les consi- -er chacune en parUculier, et quelquefois seulement les retenir, ou de les comprendre plusieurs eonble, je pensai que, pour les considérer mieux en ■ticulier, je les devais supposer en des lignes, & ise que je ne trouvais rien de plus simple, ni que je iSB plus distinctement représenter & mon imaginan et à mes sens; mais que, pour les retenir, on les nprendre pkisieurs ensemble, il fallait que je les pliquasse par quelques chifi'rea les plus courts qu'il itit possible; et que, parce moyen, j'emprunterais it le meilleur de l'analyse géométrique et de l'albre , et corrigerais tous les défauta de l'une par litre.
Comme en efiet j'ose dire que l'exacte observation ce peu de préceptes que j'avais choisis me donna le facilité à démêler toutes les questions auxquelles sdeux sciences s'étendent, qu'en deux ou trois mois e j'employai à les examiner, ayant commencé par les is simples et plus générales, et chaque vérité que je luvais étant une règle qui me servait après k en
trouver d'autres, non-seulement je vins à bout de plusieurs c[ue j'avais jugées autrefois très-difficiles , mais il me sembla aussi vers la fin que je pouvais déterminer, en celles même que^ j'ignorais, par quels moyens et jusqu'où il était possible de les résoudre. En quoi je ne vous paraîtrai peut^^tre pas être fort vaita, si vous considérez que, n'y ayant qu^une vérité de chaque chose, quiconque la trouve en saituutant qu'on en peut savoir ; et que , par exemple , un en&nt instruit en Tarithmétique, ayant fait une addition suivant ses règles, se peut assurer d'avoir trouvé, touchant la somme qu'il examinait, tout cç que l'esprit humain saurait trouver : car enfin la méthode qui enseigne à suivre le vrai ordre , et à dénombrer exactement toutes les circonstances de ce qu'on cherche , contient tout ce qui donne de la certitude aux règles de l'arithmétique.
Mais ce qui me contentait le plus de cette méthode était que par elle j'étais assuré d'user en tout de ma raison , sinon parfaitement, au moins le mieux qui fût en mon pouvoir : outre que je sentais , en la pratiquant, que mon esprit s^accoutumait peu à peu à concevoir plus nettement çt plus distinctement ses objets ; et que, ne Payant point assujettie à aucune matière particulière, je me promettais de r£q[)pliquer aussi utilement aux difficultés des autres sciences que j'avais fait à celles de l'algèbre. Non que pour cela j'osasse entreprendre d'abord d'examiner toutes celles qui se présenteraient, car cela même eût été contraire à l'ordre qu'elle prescrit; mais, ayant pris garde que leurs principes devaient tous être empruntés de la philosophie, en laquelle je n'en trouvais point encore-
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de certains , je pensai quMl fallait avant tout que je tâchasse d'y en établir; et que, cela étant la chose du monde la plus importante, et où la précipitation et la prévention étaient le plus à craindre, je ne devais point entreprendre d'en venir à bout que je n'eusse atteint un âge bien plus mûr que celui de vingt-trois ans que j'avais alors, et que je n^eusse auparavant employé beaucoup de temps à m'y préparer, tant en déracinant de mon esprit toutes les mauvaises opinions que j'y avais reçues avant ce temps-là, qu'en faisant amas de plusieurs expériences, pour être après la matière de mes raisonnements, et en m'exerçant toujours en la méthode que je m'étais prescrite, afin de m'y affirmer de plus en plus.
TROISIÈME PARTIE
Et enfin , comme ce n'est pas assez, avant de commencer à rebâtir le logis où on demeure , que de l'abattre , et de faire provision de matériaux et d'architectes, ou s'exercer soi-même à l'architecture, et outre cela d'en avoir soigneusement tracé le dessin , mais qu'il faut aussi s'être pourvu de» quelque autre où on puisse être logé commodément pendant le temps qu'on y travaillera; ainsi , afin que je ne demeurasse point irrésolu en mes actions, pendant que la raison m'obligerait de l'être en mes jugements, et que je ne laissasse pas de vivre dès lors le plus heureusement que je pourrais , je me formai une morale par provision, qui
ne consistait qu'en trois ou quatre maximes dont je veux bien vous faire part.
La première était d'obéir aux lois et aux coutumes de mon pays, retenant constamment la religion en laquelle Dieu m'a fait la grâce d'être instruit dès mon enfance , et me gouvernant en toute autre chose sui* vaut les opinions les plus modérées et les plus éloignées de l'excès qui fussent communément reçues en pratique par les mieux sensés de ceux avec lesquels j^aurais à vivre. Car, commençant dès lors à ne compter pour rien les miennes propres, à cause que je les voulais remettre toutes à Texamen, j'étais assuré de ne pouvoir mieux que de suivre celles des mieux sensés. Et encore qu'il y en ait peut-être d'aussi bien sensés parmi les Perses ou les Chinois que parmi nous, il me semblait que le plus utile était de me régler selon ceux avec lesquds j'aurais à vivre ; et que , pour savoir quelles étaient véritablement leurs opinions , je devais plutôt prendre garde à ce qu'ils pratiquaient qu'à ce qu'ils disaient, non-seulement à cause qu'en la corruption de nos mœurs il y a peu de gens qui veuillent dire tout ce qu'ils croient, mais aussi à i^use que plusieurs l'ignorent eux-mêmes; car Faction de la pensée par laquelle on croit une chose étant différente de celle par laquelle on connaît qu'on la croit , elles sont souvent l'une sans l'autre. Et, entre plusieurs opinions également reçues, je ne choisissais que les plus modérées, tant à cause que ce sont toujours les plus commodes pou^ la pratique, et vraisemblablement les meilleures , tous excès ayant coutume d'être mauvais, conune aussi afin de me détourner moins du vr#^
chemio, en cas que je faillisse, que si, ayant choisi l'un des extrêmes , c*eût été Tautre qu'il eût fallu suivre. Et particulièrement je mettais entre les excès toutes les promesses par lesquelles on retranche quelque chose de sa liberté ; non que je désapprouvasse les lois , qui , pour remédier è Tinconstance des esprits faibles , permettent , lorsqu'on a quelque bon dessein, ou même , pour la sûreté du commerce, quelque dessein qui n'est qu'indifférent , qu'on fasse des vœux ou des contrats qui obligent à y persévérer : mais à cause que je ne voyais au monde aucune diose qui demeurât toujours en même état, et que , pour mon patticulier, je me promettais de perfectionner de plus en jrfus mes jugements , et non point de les rendre jpifres , j'eusse pensé commeUre une grande faute conlrele bon sens, si , pour ce que j'approuvais alors quelque chose , je me fusse obligé de la prendre pour bonne encore après , lorsqu'elle aurait peut-être cessé de l'être , ou que j'aurais cessé de l'estimer telle.
Ma seconde maxime était d'être le plus ferme et le plus résolu en mes actions que je pourrais, et de ne suivre pas moins constamment les opinions les plus douteuses lorsque je m*y serais une fois déterminé, que si elles eussent été très-assurées : imitant en ceci les voyageurs , qui , ^e trouvant égarés en quelque forêt , ne doivent pas errer en tournoyant tantôt d'un côté , tantôt d'un autre , ni encore moins s'arrêter en une place, mais marcher toujours le plus droit qu'ils peuvent vers un même côté, et ne le changer point pour de faibles raisons , encore que ce n*ait peut-être été au ôômmencement que le hasard Seul qui les ait détermi-
nés à le choisir ; car, par ce moyen , s'ils ne vont justement où ils désirent, ils arriveront au moins à la fin quelque part où vraisemblablement ils seront mieux que dans le milieu d*une forêt. Et ainsi les actions de la vie ne soufîrant souvent aucun délai , c'est une vérité très-certaine que, lorsqu'il n'est pas en notre pouvoir de discerner les plus vraies opinions, nous devons suivre les plus probables; et même qu'encore que nous ne remarquions point davantage de probabilité aux unes qu'aux autres nous devons néanmoins nous déterminer à quelques-unes , et les considérer après, non plus comme douteuses en tant qu'elles se rapportent à la pratique , mais comme très-vraies et très-certaines , à cause que la raison qui nous y a fait déterminer se trouve telle. Et ceci fut capable dès lors de me délivrer de tous les repentirs et leè remords qui ont coutume d'agiter les consciences de ces esprits faibles et chancelants qui se laissent aller inconslamment à pratiquer comme bonnes les choses qu'ils jugent après être mauvaises.
Ma troisième maxime était de tâcher toujours plutôt à me vaincre que la fortune, et à changer mes désirs que Tordre du monde, et généralement de m'accoutumer à croire qu'il n'y a rien qui soit entièrement en notre pouvoir que nos pensées , en sorte qu'après que nous avons fait notre mieux touchant les choses qui nous sont extérieures, tout ce qui manque de nous réussir est au regard de nous absolument impossible. Et ceci seul me semblait être suffisant pour m'empêcher de rien désirer à l'avenir que je n'acquisse, et ainsi pour me rendre content : car notre volonté né
se portant naturellement à désirer que les choses que notre entendement lui représ^te en quelque façon comme possibles, il est cevlain que si nous considérons tous les biens qui sont hors de nous comme également éloignés de notre pouvoir, nous n'aurons pas plus de regret de manquer de ceux qui semblent être dus à notre naissance, lorsque nous ^n serons privés sans notre faute , que nous avons de ne posséder pas les royaumes de la Chine ou de Mexique ; et que faisant, comme on dit, de nécessité vertu, nous ne désirerons pas davantt^e d'être sains étant malades, ou d'être libres étant en prison , que nous faisons maintenant d'avoir des corps d'une matière aussi peu corruptible que les diamants , ou des ailes pour voler comme les oiseaux. Mais j'avoue qu'il est besoin d'un long exercise et d'une méditation souvent réitérée , pour s'accoutumer à regarder de ce biais toutes les choses : et je crois que c'est principalement en ceci que consistait le secret de ces philosophes qui ont pu autrefois se soustraire de l'empire de la fortune , et, malgré les douleurs et la pauvreté, disputer de la félicité avec leurs dieux. Car, s'occupant sans cesse à considérer les bornes qui leur étaient prescrites par la nature , ils se persuadaient si parfaitement que rien n'était en leur pouvoir que leurs pensées , que cela seul était suffisant pour les empêcher d'avoir aucune affection pour d'autres choses ; et ils disposaient d'elles si absolument qu'ils avaient en cela quelque raison de s'estimer plus riches et plus puissants , et plus libres et plus heureux qu'aucun des autres hommes, qui, n'ayant point cette philosophie , tant favorisés de la
nature et de la fortune qu'ils puissent être, ne disposent jamais ainsi de tout œ qn'ils veulent.
Enfin , pour concluëi^n 4e cette morale , je m'avisai de faire une revue sur les diverêes occupations qu'oat les hommes en cette vie , pour tâcher à faire choix de la meilleure; et , sans que je veuille rien dire de celles des autres, je pensai que je ne pouvais mieux que de continuer en celle-là même où^e me trouvais , c'estrèr dire que d'employer toute ma vie à cultiver ma raison , et m'avancer autant que je pourrais en la connaissance de la vérité , suivant la méthode que je m^étaîs pres^ crile. J'avais éprouvé de si extrêmes contentements depuis que j'avais commencé à me servir de cette méthode , que je ne croyais pas qu'on en pût recevoir de plus doux ni de plus innocents en cette vie; et découvrant tous les jours par son moyen quelqnift vérités qui me semblaient assez importantes et conmiunément ignorées des autres hommes , la satisfaction que j'en avais remplissait tellement mon esprit, que tout le reste ne me touchait point. Outre que les trois maximes précédentes n'étaient fondées que sur le dessein que j'avais de continuer à m'instruire : car Dieu nous ayant donné à chacun quelque lumière pour discerner le vrai d'avec le faux , je n'eusse pas cru me devoir contenter des opinions d'autrui un seul moment , si je ne me fusse proposé d'employer mon propre jugement à les examiner lorsqu'il serait temps; et je n'eusse su jn'exempter de scrupule en les suivant, si je n'eusse espéré de ne perdre pour cela aucune occasion d'en trouver de meilleures en cas qu'il y en eût; et enfin je n'eusse su borner mes désirs ni être content, 4 je n'eusse suivi
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un chemin par lequel , penl^nt être assuré de l'acquisition de toutes les connaissances dont je serais capable , je le pensais être par même moyen de celle de tous l6B yrais biens qui seraient jamais en mon pouvoir; d'autant que, notre volonté ne se portant à suivre ni à fuir aucune chose que selon que notre entendement la lui représente bonne ou mauvaise, il suffit de bien juger pour bien faire , et^e juger le mieux qu'on puisse pour faire aussi tout son mieux , c'est-à-dire pour acquérir toutes les vertus, et ensemble tous les autres biens qu'on puisse jltcquérir; et , lorsqu'on est certain que cela est, on ne Saurait manquer d'être content.
Après m'être ainsi assuré de ces maximes, et les avoir mises à part avec les vérités de la foi, qui ont toujours été ïes^mières en ma créance , je jugeai que pour tout le reste de mes opinions je pouvais librement entreprendre de m'en défaire. Et d'autant que j'espérais en pouvoir mieux venir à bout en convcBSant avec les hommes qu'en demeurant plus longtemps renfermé dans le poêle où j'avais eu toutes ces pensées, l'hiver n'était pas encore bien achevé que je me remis à voyager. Et en toutes les neuf années suivantes je ne fis autre chose que rouler çà et là dans le monde , tâchant d*y être spectateur plutôt qu'acteur en toutes les comédies qui s'y jouent; et, faisant particulièrement réflexion en chaque matière sur ce qui la pouvait rendre suspecte et nous donner occasion de nous méprtodre , Je déracinais cependant de mon esprit toutes les erreurs qui s'y étaient pu glisser auparavant. Non que j'imitasse pour cela les sceptiques , qui ne doutent que pour douter et affectent d*être toujours irrésolus; car, au con-
traire » tout mon dessein ne tendait qu'à m'assurer et à rejeter la terre mouyante et le sable pour trouver le roc ou Targile. Ce qui me réussissait , ce me semble , assez bien, d'autant que , tâchant à découvrir la faufk seté ou Tincertitude des propositions que j'exanHnais , non par de faibles conjectures , mais par des raisonnements clairs et assurés , je n'en rencontrais point de si douteuse que je n'en tirasse toujours queltpie conclu^ sion assez certaine , quand ce n'eût été que cela même qu'elle ne contenait rien de certaiit Et , comme en abattant un vieui logis on en réserve ordinairement les démolitions pour servir à en bâtir un nouveau , ainsi , en détruisant toutes celles de mes opinions que je jugeais être mal fondées , je faisais diverses observations et acquérais plusieurs expériences qui m'ont servi depuis à en établir de plus certaines. Et de plus , je continuais à m'exercer en la méthode que je m'étais prescrite ; car, t)utre que j'avais soin de conduire généniflement toutes mes pensées selon les règles, je ma- réservais de temps en temps quelques heures, que j'employais particulièrement à la pratiquer en des difficultés de mathématiques , ou même aussi en quelques autres que je pouvais rendre quasi semblables à celles des mathématiques , en les détachant de tous les principes des autres sciences que je ne trouvais pas assez fermes , comme vous verrez que j'ai fait en plusieurs qui sont exyliqpées en ce volume. Et ainsi , sans vivre d'autre façon en apparence que ceux qui , n'ayant aucun emploi qu'à ptsi|Br une vie douce et innocente, s'étudient à séparer les plaisirs des vices , et qui , pour jouir de leur loisir sans s'ennuya, usent de tous les divertisse-
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ments qui sont honnêtes , je ne laissais pas de poursuivre en mon dessein , et de profiter en la connaissance de la vérité , peut-être plus que si je n'eusse fait que lire des livres ou fréquenter des gens de lettres.
Tolltefois ces neuf années s'écoulèrent avant que j'eusse pris aucun parti, touchant les difiBcultés qui ont coutume d'être disputées entre les doctes, ni commencé à chercher les fondements d'aucune philosophie plus certaine que la vulgaire. Et l'exemple de plusieurs excellents esprits, qui, en ayant eu ci-devant le dessein , me semblaient n'y tvoir pas réussi , m'y faisait imaginer tant de difficultés , que je n'eusse peut-être pas encore sitôt osé l'entreprendre, si je n'eusse vu que quelques-uns faisaient déjà courre le bruit que j'en étais venu à bout. Je ne saurais pas dire sur quoi ils fondaient cette opinion ; et , si j'y ai contribué quelque chose par mes discours , ce doit avoir été en confessant plus ingénument ce que j'ignorais , que n'ont coutume de faire ceux qui ont un peu étudié, et peut^tre aussi en faisant voir les raisons que j'avais de douter de beaucoup de choses que les autres estiment certaines , plutôt qu'en me vantant d'aucune doctrine. Mais , ayant le cœur assez bon pour ne vouloir point qu'on me prît pour autre chose que je n'étais, je pensai qu'il fallait que je tâchasse par tous movens à me rendre digne de la réputation qu'on me donnait ; et il y a justement huit ans que ce désir me fit résoudre à m'éloigner de tous les lieux où je pouvais avoir des connaissances, et à me retirer ici ,^Tt un pays où la longue durée de la guerre a fait établir de tels ordres, que les armées qu'on y entretient ne semblent
servir qu^ faire, qifon y jouisse desfruijs de la paix avec d'autant plus de sûreté ^et où , parmi la foule d'un grand peuple* fort actif et plus soigneux de ses propres affaires que curieux de celles d'autrui, sans manquer d'aucune des commodités qui sont dans les villes les plus fréquentées , j'ai pu vivre aussi solitaire et retiré que dans les déserts les plus écartés.
QtTATRIÈME PARTIE.
Je ne sais si je dois vous entretenir des premières méditations que j'y ai faites ; car elles sont si métaphysiques et si peu communes , qu'elles ne seront peutêtre pas au goût de tout le monde : et, toutefois, afin qu'on puisse juger si les fondements que j'ai pris sont assez fermes^ je me trouve en quelque façon contraint d'en parler. 5'avais, dès longtemps, remarqué que pour les mœurs il est besoin quelquefois de suivre des opinions qu'on sait être fort incertaines , tout de même que si elles étaient indubitables , ainsi qu'il a été dit ci-dessus : mafe pour ce qu'alors je désirais vaquer seulement à la recherche de la vérité , je pensai qu'il fallait que je fisse tout le contraire , et que je rejetasse comme absolument faux tout ce en quoi je pourrais imagiiier le moindre doute , afin de voir s'il ne resterait point après cela quelque chose en ma créance qui fût entièrement indubitable. Ainsi , à cause que nos sens nous trompent quelquefois , je voulus supposer
qu'il n'y avait aucune chose qui fût telle qu'ils nous la
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font imagina; et, parce qu'il y a des homiHes qui se méprennent en raisonnant, même touchant les plus simples matières de géométrie , et y font des parak>* gismes, jugeant que j'étais sujet à faillir autant qu'aucun autre, je rejetai comme fausses toutes les raisoils que j'avais prises auparavant pour démonstrations ^ et enfin , considérant que toutes les mêmes pensées que nous avons étant éveillés , nous peuvent aussi venir quand nous dormons , sans qu'il y en ait aucune pour lors qui soit vraie, je me résolus de feindre que toutes les choses qui m'étaient jamais entrées en l'esprit, n'étaient non plus vraies que les illusions de mes songes. Mais aussitôt après je pris garde que , pendant que je* voulais ainsi penser que tout était faux, il ftdlait nécessairement que moi qui le pensais fasse quelque chose ; et remarquant que cette vérité, j> pense, donc je suis , était si ferme et si assurée , que toutes les plus extravagantes suppositions des sceptiques n'étaient pas capables de l'ébranler , je jugeai que je pouvais la recevoir sans scrupule pour le premier principe de la philosophie que je cherchais.
Puis examinant avec attention ce que j'étais , et voyant que je pouvais feindre que je n'avais aucun corps et qu'il n'y avait aucun monde ni aucun lieu où je fusse , mais que je ne pouvais pas feindre pour cela qu je n'étais point , et qu'au contraire de cela même que je pensais à douter de la vérité des autres choses, il suivait très-évidemment et très-certainement que j'étais; au lieu que si j'eusse seulement cessé de penser, encore que tout le reste de ce que j'avais imaginé eût été vrai , je n'avais aucune raison de croire que
f e»8âe été, je connus de là que j'étais «fbe substance dont toute l'essence ou la nature n'est que de penser , ef qui pouf ftre n'a besoin d'aucun lieu ni ne dépend d'aucune chose matérielle , en sorte que ce moi , c'est- . à-dire l'âme, par laquelle je suis ce que je suis, est entièrement distincte du corps , et même qu'elle est plus aisée à connaUre que lui , et qu*encore qu'il ne fût point elle tie lairfait pas d'être tout ce qu'elle est.
Après cela je considérai en général ce qui est requis à une proposition pour être vraie et certaine; car puisque je venais d'en trouver une que je savais être telle , je pensai que je devais aussi savoir en quoi consiste cette certitude. Et ayant remarqué qu'il n'y a rien du tout en ceci, J^ pense, donc je suis, qui m'assure que je dis la vérité , sinon que je vois très-clairement que pour penser il faut être , je jugeai que je pouvais prendre pour règle générale que les choses que nous concevons fort clairement et fort distinctement sont toutes vraies, mais quUl y a seulement quelque difficulté à bien remarquer quelles sont celles que nous concevons distinctement.
Ensuite de quoi , fjpiisant réflexion sur ce que je doutais , et que par conséquent mon être n'était pas tout parfait , car -je voyais clairement que c'était une plus grande perfection de connaître que de douter, je m'avisai de chercher d'où j'avais appris à penser à quelque chose de plus parfait que je n'étais ; et je connus évidemment que ce devait être de quelque nature qui fût en effet plus parfaire. Pour ce qui est des pensées que j'avais de plusieurs autres choses hors de moi, comme 'du ciel, de la terre , de la lumière, de la chaleur et
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de mille autres , je n'étais point tant en peine de sayoir d'où elles venaient , à cause que, ne remarquant rien en elles qui me semblât les rendre supérieures à m«i, je pouvais croire que, si elles étaient vraies, c'étaient des dépendances de ma nature , en tant qu'elle avait quelque perfection , et , si elles ne Tétaient pas , que je les tenais du néant , c'estrà-dire qu'elles étaient en moi pour ce que j'avais du défaut. Mais ce ne pouvait être le même de Fidée d'un être plus parfait que le mien : car, de la tenir du néant , c'était chose manifestement impossible ; et pour ce qu'il n'y a pas moins de répugnance que le plus parfait soit une suite et une dépendance du moins parfait, qu'il y en a que de rien procède quelque chose, je ne la pouvais tenir non plus de moi-même; de façon qu'il restait qu'elle eût été mise en moi par une nature qui fût véritablement plus pai^ faite que je n'étais , et même qui eût en soi toutes les perfections dont je pouvais avoir quelque idée, c'està-dire , pour m'expliquer en un mot, qui fût Dieu. Â quoi j'ajoutai que, puisque je connaissais quelques pjBrfections que je n'avais point, je n'étais pas le seul être qui existât (j'userai , s'il vous plaît , ici librement des mots de l'école) ; mais qu'il fallait de nécessité qu'il y en eût quelque autre plus parfait , duquel je dépendisse, et duquel j'eusse acquis tout ce que j'avais : car , si j'eusse été seul et indépendant de tout autre, en sorte que j'eusse eu de moi-même tout ce peu que je participais de l'Être parfait, j'eusse pu avoir de moi , par même raison , tout le surplus que je connaissais me manquer, et ainsi être moi-même infini, éternel , immuable, tout connaissant, tout-puissant, et <
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enfin avoir toutes les perfections que je pouvais remarquer être en Dieu. Car, suivant les raisonnements que je viens de faire , pour connaître la nature de Dieu, autant que la mienne, en était capable , je n'avais qu'à considérer , de toutes les choses dont je trouvais en moi quelque idée, si c'était perfection ou non de les posséder; et j'étais assuré qu'aucune de celles qui marquaient quelque i]pperfection n'était en lui , mais que toutes les autres y étaient : comme je voyais que le doute, l'inconstance, la tristesse et choses semblables , n'y 'pouvaient être , vu que j'eusse été moi-même bien aise d'en éti*e exempt. Puis, outre cela, j'avais des idées de plusieurs choses sensibles et corporelles ; car quoique je supposasse que je rêvais et que tout ce que je voyais ou imaginais était faux , je ne pouvais nier toutefois que les idées n'en fussent véritablement; en ma pensée. Mais, pour ce que j'avais déjà connu en moi très-clairement que la nature intelligente est distincte de la corporelle , considérant que toute composition témoigne de la dépendance , et que la dépendance est manifestement un défont , je jugeais de là que ce ne pouvait être une perfection en Dieu d'être composé de ces deux natures, et que par conséquent il ne l'était pas; mais que s'il y avait quelques corps dans le mond« , ou bien quelques intelligences ou autres natures qui ne fussent point toutes parfaites .. leur être devait dépendre de sa puissance en telle sorte qu'elles ne pouvaient subsister sans lui un seul moment.
Je voulus chercher un instant d'autres vérités ; et m'étant proposé l'objet des géomètres, que je conce-
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vais comme un corps continu, ou un espace indéfiniment étendu en longueur, largeur et hauteur ou profondeur, divisible en diverses parties, qui pouvaient avoir diverses figures et grandeurs, et être OHies ou transposées en toutes sorles , car les géomètres supposent tout cela en leur objet, je parcourus quelquesunes de leurs plus simples démonstrations , et , ayant pris garde que cette grande certitude que tout le monde leur attribue, n'est fond& que sur ce qu'on les conçoit évidemment, suivant la règle que j'ai tantôt dite, je pris garde aussi qu'il n';^ avait rien du tout en elles qui m'assurât de l'existence de leur objet : car, par exemple, je voyais bien que, supposant un triangle, il fallait que ses trois angles fussent égaux à deux droits , mais je ne voyais rien pour cela qui m'assurât qu'il y eût au monde aucun triangle; au lieu que, revenant à examiner l'idée que j'avais d'un Être parfait, je trouvais que l'existence y était comprise en même façon qu'il est compris en cel\e d'un triangle que ses trois angles sont égaux à deux droits^ ou en celle d'une sphère que toutes ses parties sont également distantes de son centre, ou même encore plus évidemment, et que par conséquent il esï pour le moins aussi certain que Dieu , qui est cet être si parfait , est ou existe , qu'aucune démonstration de géopétrie le saurait être.
Mais ce qui fait qu'il y en a plusieurs qui se persuadent qu'il y a de la difficulté à le connaître, et même aussi à connsdlre ce que c'est que leur âme, c'est qu'ils n'élèvent jamais leur esprit au delà des choses sensibles, et qu'ils sont tellement accoutumés â ne rien
considérer qu'en Fûnaginant, qui est une façon de penser particulière pour les choses matérielles , que tout ce qui n'est pas imaginable laur semble n'être pas intelligible. Ce qui est assez manifeste de ce que mâme les philosophes tiennent pour maxime, dans les écoles, qu'il n'y a rien dans l'entendement qui n'ait premièrement été dans le sans, où toutefois il est certain que les idées de Dieu et de l'àme n'ont jamais été; et il me semble que ceux qui veulent user de leur imagination pour les comprendre font tout de même que si pour ouïr les sons, ou sentir les odeurs, ils se voulaient servir de leurs yeux : sinon qu'il y a encore cette différence , que le sens de la vue ne nous assure pas moins de la vérité de ses objets que font ceux de l'odorat ou de l'ouïe i au lieu que ni notre imagination ni nos sens ne flous sauraient jamais assurer d'aucune chose n nok'e entendement n'y intervient.
Enfin , s'il y a epcore des hommes qui na soient pas aasas persuadés de l'e\istence de Dieu ei de leur âme par les ramons que j'ai appcurtéas , je veux bien qu'ils sachent que toutes les autres choses dont ils se pen^ sent peut«*ètre plus*as8urés, comme d'avoir un corps, et qu'il y a des astres et une terre , et choses sembla» blés , sont moins certaines; car, encore qu'on ait une assurance morale de ces ^loses, qui est telle qu'il semble qu'à moins d'être extravagant on n'en peut dou^ ter , toutefois aussi, à moins que d'être déraisonnable, lorsqu'il est question d'une certitude métaphysique on ne peut nier que ce ne soit assez de sujet pour n'en être pas entièrement assuré que d'avoir pris garde qu'on peut en même façon s'imaginer, étant endormi ,
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(ju'on a un autre corps , et qu'on voit d'autres astres et une autre terre, sans qu'il en soit rien. Car, d*où sait-on que les pensées qui viennent en songe sont plutôt fausses que les autres , vu que souvent dles ne sont pas moins vives et expresses? Et qde les meilleurs esprits y étudient tant qu'il leur plaira; je ne crois pas qu'ils puissent donner aucune raison qui soit suffisante pourôter ce doute, s'ils ne présupposent l'existence de Dieu. Car, premièrement, cela même que j'ai tantôt pris pour une règle ,. à savoir que les choses que nous concevons très-clairement et très-distinctement sont toutes vraies, n'est assuré qu'à cause que Dieu est ou existe , et qu'il est un être parfait , et que tout ce qui est en nous vient de lui : d'où il suit que nos idées ou notions étant des choses réelles et qui viennent de Dieu, en tout ce en quoi elles sont claifes et distinctes, rTe peuvent en cela être que vraies. En sorte que si nous en avons assez souvent qui contiennent de la fausseté, ce ne peut être que d^ cdles qui ont quelque chose de confus et obscur, à cause qu'en cela elles participent du néant , c'est-àrdire qu'elles ne sont en nous ainsi confuses qu'à cause que nousne sommes pas tout parfaits. Et il est évident qu'il n'y a pas moins de répugnance que la fausseté ou l'imperfection procède de Dieu en tant que telle,' qu'il y en a que la vérité ou la perfection procède du néant. Mais si nous ne savions point que tout ce qui est en nous de réel et de vrai vient d'un Être parfait et infini , pour claires et distinctes que fussent nos idées, nous n'aurions aucune raison qui nous assurât qu'elles eussent la perfection d'être vraies.
Or, après que la connaissance de Dieu et de Tâme nous a ainsi rendus certains de cette règle y il est bien aisé à connutre que les rêveries que nous imaginons étant endormis ne doivent aucunement nous faire douter de la vérité des pensées que nous avons étant éveillés. Car s'il arrivait, même en dormant, qu'on eût (|uelque idée fort distincte, comme, par exemple, qu'un géomètre inventât quelque nouvelle démonstration , son sommeil ne Tempécherut pas d'être vraie ; et pour l'erreur la plus ordinaire de nM songes, qui consiste en ce qu'ils nous représentent divers objets en même façon que font nos sens extérieurs , n'importe pas qu'elle nous donne occasion de nous défier de la vérité de telles idées , à cause qu'elles peuvent aussi nous tromper assez souvent sans que nous dormions : comme lorsque ceux qui ont la jaunisse voient tout de couleur jaune, ou que les astres ou autres corps fort éloignés nous paraissent beaucoup plus petits qu'ils ne sont. Car enfin, soit que nous veillions, soit que nous dormions , nous ne nous devons jamais laisser persuader qu'à l'évidence de notre raison. Et il est à remarquer que je dis de notre raison , et non point de notre imagination ni de nos sens : comme encore que nous voyions le soleil très-clairement, nous ne devons pas juger pour cela qu'il ne soit que de la grandeur que nous le voyons ; et nous pouvons bien imaginer distinctement une tâ^ de lion entée sur le corps d'une chèvre , sans qu'il faille conclure pour cela qu'il y ait au monde une chimère : car la raison ne nous dicte point que ce que nous voyons ou imaginons ainsi soit véritable , mais elle nous dicte bien
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que toute» nos idées ou notions doivent avoir quelque fondement de vérité ; oar il ne serait pas possible que Dieu y qui est tout parfait et tout vérit^le^-1^ eût mises en nous sans cela, et, pour ce que noa raison*nements ne sont jamais si évidents ni si entiers p^idant le sommeil que pendant la veille, bien que quelquefois nos imaginations soient alors autant oti plus vives et expresses, die nous dicte aussi que nos pensées ne pouvant être toutes vraies , à cause que nous ne sommet pas tout parfaits, ce qu'elles ont de vâité doit infailliblement se r^oontrer en celles que nous avons étant éveillés plutôt qu'en nos ioBges.
CINQUIÈME PARTIE
Je sarais bien aise de poursuivre et de Caire voir ici toute la chdne des autres vérités que j'ai déduites de ces premières ; mais, à cause que po«r cet effet, il ae^ rait maintenant besoin que je parlasse de plusieurs questions qui sont en controverse entre les doctes , avec lesquels je ne désire point me brouflkr, je crois qu'il sera mieux que je m'en abstienne, et que je dise seulement en général quelles elles sont, afin de laisser juger aux plus sages s^il sermt utile que le public en f%t plus particulièrement informé. Je suis toujours deogieuré f^me en la résolution que j'avais prise de ne supposer aucun autre principe que celui dont je viens de me servir pour démontrer l'existence de Dieu et de l'àme ^ et de ne recevoir aucune diose pour vraie qui
ne me semblât plus claire et plus certaine que n'avaient fait auparavant les démonstrations des géomètres; et néenmmns j'ose dire que non-seulement j'ai trouvé moyen de me satisfaire en peu de temps touchant toutes les principales difficulté» dont on a coutume de trMter en la philosophie, mais aussi que j'ai remarqué certaines lois que Dieu a tellement établies en la nature , et dont il a imprimé de telles notions en nos àmes^ qu'après y avoir fait assez de réflenion nous ne saurions douter qu'elles ne soient exaetement obser^ vées en tout ce qui est ou qui se fait dans le monde. Puis ) en considérant la suite de ces lois , il me semble avoir découvert plusieurs vérités plus utiles et plus importantes que tout ce que j'avais appris auparavant ou môme ei^ré d'apprendre.
Mais pour ce que j'ai tâché d'en expliquer les principales dans un traité que quelques considérations m'mnpêchent de publier i je ne les saurais mieux (aire oonnutre qu'en disant ici sommairement ce qu'il contitnt. Jfai eu dessein d'y comprendre tout ce que je pensais sfvw^ avant que de l'écrire, touchant la na**tm« des <^08ss matéridles. Mais , tout de même que les pdntnm , ne pouvant également bienireprésentêr dans un tableau plat toutes les div^^ses faces d'uA corps solide, en efaottissfflit une des principales, qu'ils mettent seuk v^rs le jour, et, ombrageant les autres, ne les font pandtre qu'autant qu'on les peut voir en la regardant ; ainsi » craignant de ne pouvoir mettre en mon discours touice que j'avais en k pensée, j eiître** pris seulement d'y exposer bien amplement ce que je ewcevais de la lumière ^ puis, à son oooasion, d'y
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ajouter quelque chose du soleil et des étoiles fixes , à cause qu'elle en procède presque toute ; des cieux , à cause qu'ils la transmettent ; des planètes, des comètes et delà terre, à cause qu'elles la font réfléchir; et en particulier de tous les corps qui sont sur la terre, à cause quMls sont ou colorés, ou transparents, ou lumineux ; et enfin de l'homme, à cause qu'il en est le' spectateur. Même, pour ombrager un peu toutes ces choses, et pouvoir dire plus librement ce que j'en jugeais , sans être obligé de suivre ni de réfuter les opinions qui soiit reçues entre les doctes , je me résolus de laisser tout ce monde ici à leurs disputes,^t de parler seulement de ce qui arriverait dans un nouveau, si Dieu créait maintenant quelque part, dans les espaces imaginaires, assez de matière pour le composer, et qu'il agitât diversement et sans ordre les diverses parties de cette matière , en sorte qu'il en composât un chaos aussi confus que les poètes en puissent feindre , et que par après il ne fit autre chose que prêter son concours ordinaire à la nature, et la laisser agir suivant les lois qu'il a établies. Ainsi, premièrement , je décrivis cette matière , et tâchai de la représenter telle qu'il n'y a rien au monde , ce me semble , de plus clair ni plus intelligible, excepté ce qui a tantôt été dit de Dieu^st de l'âme ; car même je supposai expressément qu'il n'y avait en elle aucune de ces formes ou qualités dont on dispute dans les écoles , ni généralement aucune chose dont la connaissance ne fût si naturelle à nos âmes qu'on ne pût pas même feindre de l'ignorer. De plus , je fis voir quelles étaient les lois de la nature ; et, sans appuyer mes raisons sur
aucuD autre principe que sur les perfections infinies de Dieu, je tâchai à démontrer toutes celles dont on eût pu avoir quelque doute, et à faire voir qu'elles sont telles qu'encore que Dieu aurait créé plusieurs mondes fl n'y en saurait avoir aucun où elles manquassent d'être observées. Après cela je montrai conunent là plus grande part de la matière de ce chaos devait, eu suite de ces lois , se disposer et s'arranger d'une certaine façon qui la rendait semblable à nos eieux; comment cependant quelques-unes de ses parties devaient composer une terre et quelqueft-unes des planètes gt des comètes , et quelques autres un soleil et des étoiles fixes. Et ici , m'étendant sur le sujet de la lumière , j'expliquai bien au long quelle était celle qui se devait trouver dans le soleil et les étoiles , et comment de là elle traversait en un instant les immenses espaces des cieux, et comment elle se réfléchissait des plsuaètes et des comètes vers la terre. J'y ajoutai aussi plusieurs choses touchant la substance , la situation , les mouvements et toutes les diverses qualités de ces cieux et de ces astres ; en sorte que je pensais en dire assez pour faire conniutrç qu'il ne se remarque rien en ceux de ce monde qui ne dût ou du moins qui ne pût paraître tout semblable en ceux du monde que je décrivais. De là je vins à parler particulièrement de la terre : comment, encore que j'eusse expressément supposé que Dieu n'avait mis aucune pesanteur en la matière dont elle était composée, toutes ses parties ne laissaient pas de tendre exactement vers son centre ; comment, y ayant de l'eau et de l'air sur sa superficie, la disposition des cieux et des astres , principalement
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dû la lune , y devait causer un flux et reflux qui fût semblable en toutes ses circonstances à celui qui se remarque dans nos mers, et 'outre cela un certain cours tant de l'eau que de Fair, du leyant vers le couchant, tel qu'on le remarque aussi entre les tropiques^ comment les montagnes, les mers, les fontaines et les rivières pouvaient naturellement s^y former , et les métaux y venir dans les mines, et les plantes y oroitre dans les campagnes, et généralement tous les corps qu'on nomme mêlés ou composés s'y engendrer s et , entre autres choses, à cause qu'après les astres je ne connais rien au monde que le feu qui produise de la lunnère, je m'étudiai à faire entendre bien olairem^t tout ce qui s^partient à sa nature, comment il se &it, comment il se nourrit, comment il n'a quelquefois qus de la chaleur sans lumière , et quelquefois que de la lumière sans chaleur; comment il peut introduire diverses couleurs en divers corps , et diverses autres qualités ; comment il en fond quelqueamns et ext dur^ cit d'autres ; comment il les p^t consumer presque tous ou convertir en cendres et en fumée $ et enfin comment de ces cendres, par la seule violence de son action , il forme du verre i car celte transmutation de cendres en verre me semblant toe aussi admiiable qu'aucune autre ^ se fasse ea la nature, je pris partir culièresient plaisir à la décrire.
Toutrfois, je nQ voulais pas inférer de toutes ces choses que ce monde ait été créé en la façon que je proposais i car il est bien plus vraisemblable que, dès le conmiencement, Dieu l'a rendu ooRonme il devait ^re. Ifaôs il est certain , et c'est une opimon csffimo-
Dément reçue entre les théologiens, que l'action par laquelle maintenant il le conserve est toute la même que celle par laquelle il Ta créé; de façon qu'encore qu'il ne lui aurait point donné, au commenc«nent, d'auti*e forme que celle du chaos, pourvu qu'ayant éta^ bli les lois delà nature, il lui prêtât son concours pour agir ainsi qu'elle a de coutume , on peut croire , CMuas faire tort au mirade de la création, que , par cela seul , toutes les choses qui sont purement matéridies auraient pu, avec le tomps, s'y rendre telles que nous les voyons à présent; et leur nature est bien plus aisée à concevoir lorsqu'on les voit «aitre peu à peu en cette sorte, que lorsqu'on ne les considère que toutes fiâtes.
De la description àes corps inanimés et des plantes je passai à celle des animaux, et particulièrement à celle des hommes. Mais, po^r ce que je n'en avais pas encore assez de connaissance pour en parler du même style cpie du reste, c'est-ànlire en démontrant les effets par les causes, et faisant voir de quelles «eih^dces et en quelle façon la nature 1^ doit produire , je me contentai de supposer que Dieu formât le c(»rps d'un ' homme enti^ement semblable à l'un des nôtres, tant en 4a figure extérieure de ses membres, qu'en la conformation intérieure de ses organes, sans le composer d'autre matière que de celle que j'avais décrite, et sans mettre en lui, au commencement, aucune âme raisonnable ni aucune autre chose pour y servir d'âme végétante ou sensitive, sinon qu'il excitât en son coeur un de ces feux sans lumière que j'avais déjà expliqués^ et que Je ne concevais point d'autre aature que celui
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qui échauffe le foin lorsqu'on Fa renfermé avant qu'il fût sec , ou qui fait bouillir les vins nouveaux lorsqu'pn les laisse cuver sur la râpe : car examinant les fonctions qui pouvaient en suite de cela être en <^ corps , j'y trouvais exactement toutes celles qui peuvent être en nous sans que nous y pensions , nî'par conséquent que notre âme , c'est-à-dire cette partie distincte du corps dont il a été dit ci-dessus que la nature n'est que de penser, y contribue , et qui sont toutes les mêmes en quoi on peut dire que les animaux sans raison nous ressemblent; sans que j'y en ^usse pour cela trouver aucune de celles qtft^ étant dépend|intes de la pensée , sont les seules qui nous appartiennent en tant qu'hommes : au lieu que je les y trouvais toutes par après y ayant supposé que Dieu créât une âme raisonnable, et qu'il la joignît à ce corps en cer^ine façon que je décrivais. ,
Mais, afin qu'on puisse voir en quelle sorte j'y traitais cette matière, je veux mettre ici l'explication du mouvement du cœur et des artères, qui étant le premier et le plus généraL qu'on observe dans les ani- *maux , on jugera facilement de lui ce qu'pn éoii pqpser^e tous les autres. Et , afin qu'on ait moins ^e difficulté à entendre ce que j'en dirai , je voudrais ^ue ceux qui ne sont point versés en Fanatomie prissent la peine, avant que de lire ceci, de faire couper devant eux le cœur de quelque grand animal qui ait des poumons, car il es^en tout assez semblable à celui de l'homme , et qu'ils se fissent montrer les deux chambres ou concavités qui y sont : premièrement celle qui est dans son côté droit , à laquelle répondent deux
tuyaux fort larges ; à savoir : la veine cave , qui est le principal-réceptacle 4u sang, et comme le tronc de l'arbre dont toutes les autres veines du corps sont les branches ; et la veine artérieuse , qui a été ainsi mal nommée, pour ce que c'est en effet une artère, laquelle, prenant son origiqe du cœur, se divise, après en être sortie , en plusieurs branches qui vont se répandre partout dans les poumons; puis celle qui est dans son côté gauche, à laquelle répondent en même façon deux tuyaux qui sont autant ou plus laides que les précédents; à savoir ; l'artèce veineuse, cpii a été aussi mal nonunée , à cause qu'elle n'est a^tre chose qu'une veine , laquelle vienttles poumons^ où elle est divisée en plusieurs branches entrelacées avec celles de la veine artérieuse , et cellas de ce conduit qu'on nomnjp le sifiQet, par où entre l'air de la respiration; et la grande artère qui , sortant du cœur , envoie ses branches par tout le corps. Je voudrais aussi qu'on leur montrât soigneusement les onze petites peaux qui , coname autant de petites portes, ouvrent et ferment les quatre ouvertures qui sont en ces deux concavités ; à savoir : trois à l'entrée de la veine cave , où elles sont tellement disposées qu'elles ne peuvent aucunement empêcher que le sang qu'elle contient ne coule dans lîà concavité droite du cœur, et toutefois empêchent exactement qu'il n'en puisse sortir; trois à l'entrée de la veine artérieuse , qui , étant disposées tout au contraire, permettent bien au sang qui est dans cette concavité de passer dans les poumons , mais non pas à cekii qui est dans les poumons d'y retourner ; et ainsi deux autres à l'entrée de Tartère veineuse, qui
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laissent couler lo sang des poumons vers la concavité gauche du cœur ; mais s'opposent à son retour ^ et trois à l'entrée de la grande artère, qui lui permettent de sortir du cœur, mais rempéchent d'y retourner i et il n'est point besoin de chercher d'autre raison du nombre de ces peaux , sinon que T^uverture de rar-> tère veineuse étant en ovale , à cause du lieu où elle so rencontre > peut être commodément fermée avec deux. ^ au lieu que les autres étant rondes le peuvent mieux être avec trois. De plus, je voudrais qu'on leur fît considérer que la grande artère et la veine artérieuae sont d'une composition beaucoup plus dure et plus ferme que ne sont Vartère veineuse et la veine cave ; et que cesdeuii dernières s'élargissent avant que d'^* trer dans le cœur, et y font comme deux bourses, nommées les oreilles du cœur, qui sont composées d'une chair semblable à la sienne ; et qu'i) y a toujours plus de chaleur dans le cœur qu'en aucun autre en*droit du corps; et enfin que cette chaleur est capable de faire que s'il entre quelque goutte de sang en ses concavités, elle s'enfle promptement et se dilate, ainsi qbe font généralement toutes les liqueurs lorsqu'on les laisse tomber goutte à goutte en quelque vaisseau qui est fort chaud.
Car, après cela, je n'ai besoin de dire autre chose pour expliquer le mouvement du cœur, sinon que lorsque ses concavités ne sont pas pleines de sang , il y en coule nécessairement de la veine cave dans la droite et de l'artère veineuse dans la gauche; d'autant que ces deux vaisseaux en sont toujours pleins , et que ' leurs ouvertures f qui regardent vers le cœur , ne pmi**
vent alors être bouchées ; mais que sitôt qu'il est entré ainsi deux gouttes de sang, une en chacune de ses concavités , ces gouttes , qui ne peuvent être que fort grosses , à cause que les ouvertures par où elles entrent sont fort larges et les vaisseaux d'où elles xi^oD^nt fort pleins de sasg^ se raréfient et se dilatent à cause de la chaleur qu'elles y trouvent; au moyen de quoi, faisant enfler tout le cœur, elles poussent et ferment les cinq petites portes qui sont aux entrées des deux vaisseaux d'où elles viennent , empêchant ainsi qu'il ne descende davantage de sapg dans le cœur , et, continuant à se raréfier de plus en plus, elles poussent et ouvrent les six autres petites portes qui sont aux entrées des deux autres vûsseaux par où elles sortent, faisant enfler par ce moyen toutes les branches de la veine artérieuse et de la grande artère , quasi au même instant que le cœur ; lequel incontinent après se dés*enfle, comme font aussi ces artères, à cause que le si^g qui y est entré s'y refroidit; et leurs six petites portes se referment , et les cinq de la veine cave et de l'artère veineuse se rouvrent , et donnent passage à deux autres gouttes de sang qui font derechef etifler le cœur elles artères , tout de même que les précédentes. Et pour ce que le sang qui entre ainsi dans le cœur passe par ces deux bourses qu'on nomme ses oreilles, de là vient que leur mouvement est contraire au sien , et qu'elles se désenflent lorsqu'il s'enfle. Au reste, afin que ceux qui ne connaissent pas la force des démonstrationil mathématiques^ et ne sont pas accoutumés à distinguer les vraies raisons des ^^Misemblables, ne se hasardent pas de nier ceci sans l'examiner , je les veux
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avertir que ce mouvement que je viens d'expliquer suit aussi nécessairement de la seule disposition des organes qu'on peut voir à Tœil dans le cœur, et de la chaleur qu'on y peut sentir avec les doigts , et de la nature du sang qu'on peut connutre par expérience , que fait celui d^une horloge , de la force , de la situation et de la figure de ses contre-poids et de ses roues. Mais si on demande comment le sang des veines ne s'épuise point , en coulant ainsi continuellement dans le cœur, et comment les artères n'en sont point trop remplies, puisque tout celui qui passe par le cœur s'y va rendre, je n'ai pas besoin d'y répondre autre chose que ce qui a déjà été écrit par un médecin d'Angleterre, auquel il faut donner la louange d'avoir rompu la glace en cet endroit , et d'être le premier qui a enseigné qu'il y a plusieurs petits passages aux extrémités des artères , par où le sang qu'elles reçoivent du cœur entre dans les petites branches des veines , d'où il va se rendre derechef vers le cœur; en sorte que son cours n'est autre chose qu'une circulation perpétuelle. Ce qu'il prouve fort bien par l'expérience ordinaire des chirurgiens , qui , ayant lié le bras médiocrement fort, au-dessus de l'endroit où ils ouvrent la veine , font que le sang en sort plus abondamment que s'ils ne l'avaient point lié ; et il arriverait tout le contraire s'ils le liaient au-dessous entre la main et l'ouverture , ou bien qu'il le liassent très-fort au-dessus. Car il est manifeste que le lien , médiocrement serré , pouvant empêcher que le sang qui est déjà dans le bras ne retourne vers le cœur par les veines , n'empêche pas pour cela qu'il n'y en vienne toujours
de nouveau par les artères, à cause qu'elles sont située^ au-dessous des veines , et que leurs peaux , étant plus dures , sont moins aisées à presser ; et aussi que le sang qui vient du cœur tend avec plus de force à, passer par elles vers la main » qu'il ne fait à retourner de là vers le cœur par les veines : et puisque ce sang sort du bras par l'ouverture qui est en l'une des veines, il doit nécessairement y avoir quelques passages audessous du lien , c'est-à-dire vers les extrémités du bras , par où il y puisse venir des artères. Il prouve aussi fort l^ien ce qu^il dit du cours du sang ^ par certaines petites peaux, qui sont tellement disposées en divers lieux le long des veines , qu'elles ne lui permettent point d'y passer du milieu du corps vers les extrémités , mais seulement de retourner des extrémités vers le cœur ; et de plus par l'expérience qui montre que tout celui qui est dans le corps en peut sortir en fortpeu.de temps par une seule artère lorsqu'elle est coupée, encore même qu'elle fiit étroitement liée fort proche du cœur, et coupée entre lui et le lien , en sorte qu'on n'eût aucun sujet d'imaginer que le sang qui en sortirait vint d'ailleurs. #
Mais il y a plusieurs autres choses qui témoignent que la vraie cause de ce mouvement du sang est celle que j'ai dite : comme, premièrement, la différence qu'on remarque entre celui qui sort des veines et celui qui sort des artères ne peut procéder que de ce qu'étant raréfié et comme distillé en passant par le cœur, il est plus subtil et plus vif, et plus chaud incontinent après en être sorti , c'est-à-dire étant dans les artères , qu'il n'est un peu devant que d'y entrer.
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c'est-à-dire étant dans les veines ; et si on y prend garde , on trouvera que cette différenceme parail^bien que vers le cœur, et non point tant aux lieux qui en sont les plus éloignés. Puis , la dureté des peaux dont la veine artérieuse et la grande artère sont composées montre assez'que le sang bat contre elles avec plus de force que contre les veines. Et pourquoi la <îôncavitë gaucbe du cœur et la grande artère seraient-elles plus amples et pltis larges que la concavité droite et la veine arténeuse, si ce n'était que le sang de Tartère veineuse, n'ayant été que dans les poumons depuis qa'il a passe par le cœur, est plus $ubtil et se raréfie plus fort et plus aisément que celui qui vient immédiatement de la veine cave? Et qu'estrce que les médecins peuvent deviner en tâtant le pouls, s'ils ne savent que, selon que le sang change de nature , il peut être raréfié par la chaleur du cœur plus ou moins fort , et plus ou moins vite qu'auparavant? Et si on examine comment cette chaleur se communique aux autres membres, ne faut-il pas avouer que c'est par le moyen du sang, qui , passant par le cœur, s'y réchauffe, et se répand de là par tout le ^rps : d'où vient que si on ôte le sang de quelque partie , on en ôte par même moyen la chaleur ; et encore que le cœur fût aussi ardent qu'un fer embrasé , il ne suffirait pas pour réchauffer les pieds et les iliains tant qî'il fait , s'il n'y envoyait continuellement de* noufeau sang. Puis aussi on connaît de là que le vrai usage de la respiration est d'apporter assez d'air fraîs dans le poumon pour faire que le sang qui y vient de la concavité droite du cœur, où il a été raréfié et comme changé en vapeurs , s*y épaississe et couver-
tisse en sang derechef , avant que de retomber dans la gaache , sans quoi il ne pourrait être propre à servir de nourriture au feu qui y est; ce <pii se confirme parce qu^on voit que les animaux qui Hr'ont point de poumons h*ont aussi qu'une seule concavité dans le cœur, et que les enfants ^qui n'en peuvent user pendant qu'ite sont renfermés au ventre de leurs mères, ont une ouverture par où il coule du sang de la veine cave en la concavité gauche du cœur, et un conduit par où il en vient de la veine artérieuse en la gi^de artère, san» passer pap4ç poumon. Puis la Cocfloft comment se ferait-elle eu Testomao, si le cœur n'y envoyait de la chaleur par les artères , et avec cela quelques-unes des plus coulantes parties du sang , qui aident à dissoudre les viandes qu'on y a mises? Et l'action qui convertit le suc de ces viandes en sang n'est-elle pas aisée à connaître, si on considère qu'il se distille, en passant et repassant par le cœur, peut-être plus de cent ou deux cents fois en chaque jour? Et qu*a-t-on besoin d'autre chose pour expliquer la nutrition, et la production des diverses humeurs qui sont dans le corps, sinon de dire que la force dont le dang, en se raréfiant, passe du cœur vers les extrémités des artères , fait que quelques-unes de ses parties s'arrêtent entre celles des membres où elles se trouvent, et y prennent la place de quelques autres- qu'elles en*» chassent, et que, selon la situation ou lafigtire ou 'la petitesse des pores qu'elles rencontrent , les unes se vont rendre en certains lieux plutôt que les autres , en même façon que chacun peut avoir vu divers cribles, qui , étant diversement percés, servent à séparer divers
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grains les uns des autres? Et, enfin, ce qu'il y a de plus remarquable en tout ceci , c'est la génération des esprits animaux , qui sont comme un vent très-subtil , ou plutôt coQEime une flamme très- pure et très-vive , qui , montant continuellement en grande abondance du cœur dans le cerveau , ^ va rendre de là par les nerfs dans les muscles , et donne le mouvement à tous les membres; sans quUl faille imaginer d'autre cause qui fasse que les parties du sang qui , étant les plus agitées et les plus pénétrantes, sont les plus propres à composer ces esprits , se vont rendre plutôt vers le cerveau que vers ailleurs , sinon que les artères qui les y portent sont celles qui viennent du cœur le plus en ligne droite de toutes, et que, selon les règles des mécaniques , qui sont les mêmes que celles de la nature , lorsque plusieurs choses tendent ensemble à se mouvoir vers un même côté où il n'y a pas assez de place pour toutes , ainsi que les parties du sang qui sortent de la concavité gauche du cœur tendent vers le cerveau , les plus faibles et moins agitées en doivent être détournées par les plus fortes, qui par ce moyen s'y vont rendre seules.
J'avais expliqué assez particulièrement toutes ces choses dans le traité que j'avais eu ci-devant dessein de ^uiblier. Et ensuite j'y avais montré quelle doit ^tre la fabrique des nerfs et des muscles du corps humain, pour faire que les esprits animaux étant dedans aient la force de mouvoir ses membres, ainsi qu'on voit que les têtes, un peu après être coupées, se remuent encore et mordent la terre nonobstant qu'elles ne soient plus animées ; quels changements se doivent
fwe dans le cesveau pour causer la veille, et le sommeil, et les songes; commeut la lumière, les sons, les odeurs , les goûts ,.la chaleur , et toutes les autres qualités des objets extérieurs, y peuvent imprimer diverses idées par Tentremise des sens; comment la faim, la soif et les autres passions intérieures y peuvent aussi envoyer les leurs ; ce qui doit y être pris pour le sens commun où ces idées sont reçues, pour la mémoire qui les conserve, et pour la fantaisie qui les peut diversement changer et en composer de nouvelles, et, par même moyen, distribuant les esprits animaux dans les muscles, faire mouvoir les membres de ce corps en autant de diverses façons , et autant à propos des objets qui se présentent à ses sens et des passions intérieures qui sont en lui , que les nôtres se puissent mouvoir sans que la volonté les conduise : ce qui ne semblei^ nullement étrange à ceux qui, sachant combien de divers automates, ou mi^hines mouvantes , Tindustrie des hommes peut faire , S8^ns y employer que fort peu de pièces, à comparaison de la grande multitude' des os, des muscles, des nerfs, des artères, des veines et de toutes les autres parties qui sont dans le corps de chaque animal, considéreront ce corps comme une m^hine qui, ayant été faite des mains de Dieu , est incompsu:^lement mieux ordonnée et a en soi des mouvements plus admirables qu'aucune de celles qui peuveitt être inventées par les hommes. Et je m'étais ici particulièrement arrêté à faire voir que s*il y avait de telles machines qui eussent les organes et la* figure extérieure d*un singe ou de quelque autre animal sans
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raison , nous n'aurioift aucun moyeu pour reconnaître qu'elles ne seraient pas en tout de même nature que ces animaux; au lieu que s'il y e» avait qui ^eussent la r^semblance de nos corps , et imitassent autant dos actions que moralement il serait possible, nous aurions toujours deux moyens très-cef tains pour «econnaître qu'elles ne seraient point pour cela de vrais hommes, dont le premier est que jamais elles né pourraient user de paroles ni d'autres signes en les composant , comme nous faisons pour déclarer aux autres nos pensées : car on peut bien concevoir qu'une machine soit telleftient faite qu'elle profère des paroles, et même qu'elle en profère quelques-unes à propos des actions corporelles qui causeront quelque changement en ses organes , comme si on la touche en quelque endroit , qu'elle demande ce qu'on lui veut dire ; si en un autre , qu'elle crie qu'on lui fait taal , et choses semblables; mais non pas qu'elle les arrange diversement pour répondre au sens de tout ce qui se dirsren sa présence , ainsi qjie les hommes les plus hébétés peuvent faire : et le second est que , bien qu'elles fissent plusieurs choses aussi bien ou peut-être mieux qu'aucun de nous , elles manqueraient infailliblement en quelqifes autres, par lesquelles on découvrirait qu'elles n'agiraient pas par connaissance, mais seulement par la disposition de leurs organes : car , au lieu que la raison est un instrument universel qui peut servir en toutes sortes de rencontres , ces organes ont besoin de quelque particulière disposition pour chaque action particulière ; d'où vient qu'il est moralement impossible qu'il y en ait assez de divers en une ma-
chine pour la fatre agir, en touted les occurrences de la vie, de même façon que notre raison nous fait agir. Or par ces deux mêmes moyens on peut aussi connaître la différence qui est entre les hommes et les bêt^. Car c'est une chose bien remarquable quHl n'y a point d'bolQîmes si hébétés et si stupides, sans en exc6l)^tor même les insensés , qu'ils ne soient capables d arranger ensemble diverses paroles, et d'en composer un discburp par lequel ils fassent entendre leurs pensées; et qu^au contraire il n'y a point d'autre animal , tant parfait et tant heureusement né qu'il puisse être, qui fasse le semblable. Ce qui n'arrive pas de ce qu'ils ont &ute d'orgfuies : car on voit que les pies et les perror quets peuvent proférer des paroles ainsi que nous, et toutefois ne peuvent parler ainsi que nous, c'est-à-dire eo témoignant qu'ils pensent G^ qu'ils disent; au lieu que les hommes qui étant nés sourds et muets sont privés des organes qui servent aux autres pour parler, autant ou plus que les bêtes, ont coutume d'inventer d'eux-mêmes quelques signes par lesquels ils se font eotendre à ceux qui, étant ordinairement avec^ux, ont loisir d'apprendre leur langue. Et ceci ne témoigne pas seulem^t que les bêtes ont moins de raison que les hommes, mais qu'elles n'eu ont point dulout ; car on voit qu'il n'en faut que fort peu pour savoir parler; et d'autant qu'on remarque de l'inégaUté entre les * animaux d'une même espèce, aussi bien qu^entre les hommes , et que les uns sont plus aisés à dresser que les autres, il n'est pas croyable qu'un singe ou un perroquet qui serait des plus parfaits de son espèce n'égalât en cela un enfant des plus stupides , ou du
64 DESGARTES.
moins un enfant qui aurait le cerveau troublé, si leur âme n'était d^une nature toute différente de la nôtre. Et on ne doit pas confondre les paroles ave^ les mouvements naturels qui témoignent les passiqps, et peuvent être imités par des machines aussi bien que par les animaux ; ni penser, comme quelques anciens, que les bêtes parlent, bien que nous n'entendions pas leur langage. Car, s'il était vrai, puisqu'elles ont plusieurs organes qui se rapportent aux nôtres , elles pourraient aussi bien se faire entendre à i^ous qu'à leurs semblables. C'est aussi une chose fort remarquable que, bien qu'il y ait plusieurs animaux qui témoignent plus d'industrie que nous en quelques-unes de leurs actions, on voit toutefois que les mêmes n'en témoignent point du tout en beaucoup d'autres : de façon que ce qu'ils font mieux que nous ne prouve pas qu'ils ont de l'esprit, car à ce compte ils en auraient plus qu'aucun de nous et feraient mieux en toute autre chose ; mais plutôt qu'ils n'en ont point, et que c'est la nature qui agit en eux selon la disposition de leurs organes : ainsi qu'on voit qu'une horloge, qui n'est composée que de roue« et de ressorts, peut compter les heures et mesurer le temps plus justement que BOUS avec toute notre prudence.
J'avais décrit après cela l'âme raisonnable, et fait voir qu'elle ne peut aucunement être tirée de la puissance de la matière , ainsi ^ue les autres choses dont j'avais parlé, mais qu'elle doit expressément être créée; et comment il ne sufiBt pas qu'elle soit logée dans le corps humain , ainsi qu'un pilote en son navire , sinon peut-être pour mouvoir ses membres ,
mais qu'il est besoin qu'elle soit jointe et unie plus étroitement avec lui , pour avoir outre cela des sentiments et des appétits semblables aux nôtres , et ainsi composer un vrai homme. Au reste je me suis ici un peu étendu sur lé sujet de Tâme , à cause qu'il est des plus importants : car, après Terreur de ceux qui nient Dieu , laquelle je pense avoir ci-dessus asse» réfutée , il n'y en a point qui éloigne plutôt les esprits faiHlesdu droit chemin de la vertu, que d'imaginer que l'âme des bétes soit de même nature que la nôtre , et que par conséquent nous n'avons rien à craindre ni à espérer après cette vie, non plus que les mouches et les fourmis ; au lieu que lorsqu'on sait combien elles diffèrent , on comprend beaucoup mieux les raisons qui prouvent que la nôtre est d'une nature entièrement indépendante du corps , et par conséquent qu'elle n'est point sujette à mourir avec lui ; puis d'autant qu'on ne voit point d'autres causes qui la détruisent, on est porté naturellement à juger de là qu'elle est immortelle.
SIXIÈME PARTIE
Or il y a maintenant trois ans que j'étais parvenu à la fin du traité qui contient toutes ces choses, et que je commençais à le revoir afin de le mettre entre le^ mains d'un imprimeur, lorsque j'appris que les personnes à qui je défère , et dont l'autorité *ne peut guère moins sur mes actions que ma propre raison sur
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mes pensées, avaient désapprouvé une opinion de physique publiée un peu auparavant par quelque autre 9 de laquelle je ne veux pas dire que je fusse, mais bien que je n'y avais rien remarqué, avant leur censure, que je pusse imaginer être préjudiciable ni à la religion ni à l'État , ni par conséquent qui m'eût empêché de l'écrire si la raison me Peut .persuadée ; et que cela me fit craindre qu'il ne s'en trouvât tout de même quelqu'une entre les miennes en laquelle je me fusse mépris , nonobstant le grand soin que j*ai toujours eu de n'en point recevoir de nouvelles en ma créance dont je n'eusse des démonstrations très-certaines , et de n'en point écrire qui pussent tourner au désavantage de personne. Ce qui a été suffisant pour m'obliger à changer la résolution que j'avais eue de les publier; car, encore que les raisons pour lesquelles je l'avais prise auparavant fussent très-fortes , mon incUnation , qui m'a toujours, fait haïr le métier de faire des livres, m'en fit incontinent trouver assez d'autres pour m'en excuser. Et ces raisons de part et d'autre sont telles, que non-seulement j'ai ici quelque intérêt de les dire , mais peut-être aussi que le public en a de les savoir.
Je n'ai jamais fait beaucoup d'état des choses qui venaient de mon esprit ; et pendant que je n'ai recueilli d'autres fruits de la méthode dont je me sers sinon que je me suis satisfait touchant quelques difiBcultés qui appartiennent aux sciences spéculatives, ou bien que j'ai tâché de régler mes mœurs par les raisons quelle m'enseignait , je n'ai point cru être obligé d'en rien écrire. Car, pour ce qui touche les moeurs *
chacun abonde si fort en son sens , qu'il se pourrait trouver autant de réformateurs que de têtes , s'il était permis à d^autres qu'à ceux que Dieu a établis pour souverains sur ses peuples, ou bien auxquels il a donné assez de grâce et de zèle pour être prophètes , d'entreprendre d'y rien changer; et bien que mes spéculations me plussent fort , j^ai cru que les antres en avaient aussji qui leur plaisaient peut-être davantage. Mais sitôt que j'ai en acquis quelques notions générales toudiant la physique, et que , commençant à les éprouver en diverses difficultés particuUères , j'ai r^BUMjué jusqœs où elles peuvent conduire , et combien elles diffèrent des principes dont on s^est servi Jusqu'à présent, j'ai cru que je ne pouvais les tenir cachées sans pécher grandement contre la loi qui nous oblige à procurer autant qu'il est en nous le bien général de tous les hommes : car elles m'ont fait voir qu'il est possible de parvenir à des connaissances qui soient' fort utiles à la vie ; et qu'au lieu de cette phi* losophie spéculative qu'on enseigne dans les écoles on en peut trouver une pratique par laquelle, connaissant la force et les actions du feu , de l'eau , de Tair, des astres, des cieux et de tous les autres corps qui nous environnent , aussi distinctement que nous connaissons les divers métiers de nos artisans, nous les pourrions employer en même façon à tous les usages auxquels ils sont propres , et ainsi nous rendre maîtres et possesseurs de la nature. Ce qui n'est pas seulement à désirer pour l'invention d'une infinité d'artifices qui feraient qu'on jouirait sans aucune peine des fruits de la terre et de toutes les commodités qd
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s'y trouvent, mais principalemeni aussi pour la conservation de la santé , laquelle est sans doute le premier bien et le fondement de tous les autres biens de cette vie ; car même Tesprit dépend si fort du tempérament et de la disposition des organes du corps, que , s'il est possible de trouver quelque moyen qui rende communément les hommes plus sages et plus habiles qu'ils n'ont été jusques ici, je crois que c'est dans la médeeine qu'on doit le chercher. Il est vrai que celle qui est maintenant en usage contient peu de choses dont l'utilité soit si remarquable : mais , sans que j'aie aucun dessein de la mépriser, je m'assure qu'il n'y a personne , même de ceux qui en font profession , qui n'avoue que tout ce qu'on y sait n'est presque rien à comparaison de ce qui reste à y savoir ; et qu'on se pourrait exempter d'une infinité de maladies tant du corps que de l'esprit, et même aussi peutêtre de l'affaiblissement de la vieillesse , si on avait assez de connaissance de leurs causes et de tous les remèdes dont la nature jious a pourvus. Or ayant dessein d'employer toute ma vie à la recherche d'une science si nécessaire , et ayant rencontré un chemin qui me semble tel qu'on doit infailliblement la trouver en le suivant, si ce n'est qu'on en soit empêché ou par la brièveté de la vie ou par le défaut des_expfîr riences , je jugeais qu'il n'y avait point de meilleur remède contre ces deux empêchements que de communiquer fidèlement au public tout le peu que j'aurais trouvé , et de convier les bons esprits à tâcher de passer plus outre , en contribuant , chacun selon son inclination et son pouvoir, aux expériences qu'il
faudrait faire; et communiquant aussi au public toutes les choses qu'ils apprendraient , afin qu^ les derniers commençant où les précédents auraient achevé? et ainsi joignant les vies et les travaux de plusieurs , nous allassions tous ensemble beaucoup plus loin que chacun en particulier 'se saurait faire.
Même je remarquais, touchant les expériences, qu'elles sont d'autant plus nécessaires qu'on est plus avancé en connaissance ; car, pourlecAnmencement, il vautlnieux ne se servir que de celles qui se présentent d'elles-mêmes à nos sens , et que nous ne saurions ignorer pourvu que nous y fassions tant soit peu de réflexion , que d'en chercher de plus rares et étudiées : don( la raison est que ces plus rares trompent souvent, lorsqu'on ne sait pas encore les causes des flus communes, et que les circonstances dont elles dépendent sont quasi toujours si particulières et si petites , qu'il est très-malaisé dé les remarquer. Mais Tordre que j'ai tenu en ceci a été tel : premièrement , j'ai tâché de trouver en général les principes ou premières causes de tout ce qui est ou qui peut être dans le monde , sans rien considérer pour cet effet que Dieu seul qui Ta créé, ni les tirer d'ailleurs que de certaines semences de vérités qui Sont naturellement en nos âmes. Après cela, j'ai examiné quels étaient les premiers et plus ordinaires effets qu'on pouvait déduire de ces causes ; et il me semble que par là j'ai trouvé des cieux , des astres, une terre, et même sur la terre de l'eau, de l'air, du fau , des minéraux , et quelques autres telles «choses qui sont les plus communes de toutes et les plus simples , et par conséquent les plus aisées à connsûtre.
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Pui$ lorsque j'ai voulu descendre à celtes qui étaient plus particulières, il s'en est tant présenté à moi de di^rses , que je n'ai pas cru qu'il fût possible à Tesprit humain de distinguer les formes ou espèces de corps qui sont sur la terre , d'une infinité d'autres qui pourraient y être si c'eût été le ^uloir de Dieu de les y mettre , ni par conséquenf de les rapporter à notre
3, - usage, si ce n'est qu'on vienne au-devant des causes par les efiTets , el^ qu'on se serve de plusieurs expériences particulières. En suite de quoi , repassant moff apprit sur tous les objets qui s'étaient jamais présentés à mes sens , j'ose bien dïre que je n'y ai remarqué aucune chose que je ne pusse assez commodément expliquer
• par les principes que j'avais trouvés. Mak il faut ^ussi que j'avq^e que la puissance de la nature est si ample et si vaste, et que ces principes sont si simples et si généraux ,, que je ne remarque quasi plus aucun effet particulier, que d'abord je ne connusse qVïl peut en être déduit en plusieurs diverses façons, et que ma plus grande difficulté est tl'ordinaire de trouver en laquelle de ces façons il en dépend; car à«cela je ne sais point d'autre expédient que de chercher derechef quelques expériences qui soient telles que leur événement ne soit pas le même si c'est en l'use de ces façons qu'on doit l'expliquer que si c'est en l'autre. Au reste , j'en suis maintenant là^i^ je vois, ce me semble, assez bien de quel biais on se doit prendi^ à faire la plupart de celles qui peuvent servir à cet effet : mais je vois aussi qu'elles sont telles, et en si gsand nombre, que ni mes mains ni mon revenu, bien que j'eh^ eusse mille fois plus que je n'en ai , ne sauraient suffire
pour toutes ; en sorte que , selon que j'aurai désorigais la commodité d'en faire plus ou moins , j'ayancerai aussi plus ou moins en la connaissance de la nature : ce que je me promettais de faire connaître par le traita que j'avais "écrit, et d'y montrer si clairement l'utilité que le public en. peut recevoir, que j*obligerais tous ceux qui désirent en général le bien des hommes , c*est-àrdire tous ceux qui sont en «flFet vertuébx , et non point par fliux semblant ni seulemenl*par opinion , tant à Di^ communiquer celles qu'ils ont déjà faites , qu'à nfaider en la recherche de celles qui restent à faire. •
Mais j^ai eu depuis ce temps-là d'autres raisons qui m^ont fait changer d'opinion , et penser que je devais véritablement continuer d^écrire toutes les chosesque je jugerais de quelque importance, à mesure que*j'en découvrirais la vérité , et y apporter le même soin que si je les voulais fair^mprimer, tant afin d'avoir d'autant 'plus d'occasion de les bien examiner, comme sans doute on regarde toujours dd^plus près à ce qu'on croit devoir être yu. par plusieurs , qu'à ce qu'on ne fait que pour soi-même (et souvent les choses qui m'ont semblé vraies lorsque j'ai commencé à les concevoir, m'ont paru fausses lorsque je les ai voulu mettre sur le papier), qu'afin de ne perdre aucune occasion de profiter au public , si j'en suis capable, 'et que si mes écrits .valent guelqiM chose, ceux qui les auront après *ma mort en puissent user ainsi qu'il sera le plus à propos ; ma|s que je ne devais aucunement consentir qu^ils fussent publiés pendant ma vie , afin que ni les oppositions et controverses auxquelles ils seraient
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peut-être sujets, ni même la réputation telle quelle qu'ils me pourraient acquérir, ne me donnassent aucune occasion de perdre le*temps que j'ai dessein d'employer & nfinstruire. Car bien qu'il soit vrai que chaque homme est obligé de procurer autant qu'il est en lui le bien des autres, et que c'est proprement ne valoir rien que de n'être utile à personne , toutefois il est vrai aussi que nés soins se doivent étendre plus loin que le temps présent, et qu'il est bod d'omettre les choses qui apporteraient peut-être quelque profit à Qpux qui vivent , lorsque c'est à dessein d'en faire d'autres qui en apportent davantage à nos neveux. Comme en effet je veux bien qu'on sache que le peu que j'ai appris jusques ici n^est presque rien à comparaison de ce que j'igpore , et que je ne désespère pas de pouvoir apprendre : car c'est quasi le même de ceux qui découvrent peu à peu la vérité dans les sciences, que de ceux qui* commençant à devenir riches^ ont moins de peine à faire de grandes acquisitions , qu'ils n'ont eu auparavant, étant plu$^uvres, à en faire de beaucoup moindres. Ou bien on peut les comparer aux chefs d'armée, dont les forces ont coutume de croître à proportion de leurs victoires , et qui ont besoin de plus de conduite pour se maintenir après la perte d'une bataille, qu'ils n'ont, après l'avoir gagnée, à prendre des villes et des provinces. Car c'est véritablement donner des batailles que de tâcher à vaincre toutes les difiBcultés et les erreurs qui nous empêdhent de par-* venir à la connaissance de la vérité , et c'est en perdre «ne que -de recevoir quelque fausse opinion touchant une matière un peu générale et importante ; il faut après
beaucoup plus d'adresse pour se remettre au même état qu'on était auparavant, qu'il ne faut à faire de grands progrès lorsqu'on a déjà des principes qui sont assurés. Pour moi , si j'ai ci- devant trouvé quelques vérités dans les sciences (et j'espère que les choses qui sont contenues en ce volume feront juger que j'en ai trouvé quelques-unes) , je puis dire que ce ne sont que des suites et des dépendances de cinq ou six principales difficulj^s que j'ai surmontées , et que je compte pour autant de batailles où j'ai eu l'heur de mon côté. Même je ne craindrai pas de dire que je pense n'avoir plus besoin d'en gagner que deux ou trois autres semblables pour venir entièrement à bout de mes desseins ; et que mon âge n'est point si avancé que, selon le cours ordinaire de la nature, je ne puisse encore avoir assez de loisir pour cet efifet. Mais je crois être d'autant plus obligé à ménager le temps qui me reste, que j'ai plus d'espérance de le pouvoir bien employer ; et j'aurais sans doute plusieurs occasions de le perdre , si je publiais les fondements de ma physique : car encore qu'ils soient presque tous si évidents qu'il ne faut que les entendre pour les croire , et qu'il n'y en ait aucun dont je ne pense pouvoir donner des démonstrations, toutefois, à cause qifil est impossible qu'Hs soient accordants avec toutes les dinerses opinions des autres hommes, je prévois que je serais souvent diverti par les^oppositions qu'ils feraient naître.
On peut dire que ces oppositions seraient utiles, tant afin de me faire connsdtre mes fautes , qu'afin que ^ si j'avais quell]ue chose de bon, les autres en eussent par ce moyen pliis d'intelligence , et , comme plusieurs
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peuvent plus voir qu'un homme seul, que» comment çant dès maintenant à s'en servir, ils m'aidassent aussf de leurs inventions. Mais encore que je me recoonaisse extrêmement sujet à faillir, et qiie je ne me fie qwuù jamais aux premières pensées qui me viennent, toutefois rexpérienee que j'ai des objections qu'on me peut faire m'empêche d'en espérer aucun profit i car j'ai déjà souvent éprouvé les jugements tant de ceux que j'ai tenus pour mes amis, que de quelques autres à qui je pensais être indifférent , et même aussi de quelquesuns dont je savais que la malignité et l'envie tàche^ raient asseis à découvrir ce que l'affection cacherait à mes amis; mais il est rarement arrivé qu'on m'ait objecté quelque chose qi|e je n'eusse point du tout prévu, si oe n'est qu'elle fût fort éloignée de mon sujet : en sorte que je n'ai quasi jamais rencontré aucup oenseur de mes opinions qui ne me semblât ou moins rigoureux ou moins équitable que moi-même* Et je n'ai remarqué pon plus que par le rpoyen des disputes qui se pratiquent dans les écoles» on ait découvert aucune vérité qu'on ignorât auparavant : car pepdaot que diacun tâche de vaincre , on s'exerce bien plus à £aire valoir la vraisemblance qu'à peser les raisons de part et d'autre ; et ceux qui ont été longtemps bons avocats ne sont pas pour cela par après meilleurs juges. Pour l'utilité que les autres recevraient de la comr munication de mes pensées , elle ne pourrait aussi être fort grande $ d'autont que je ne les ai point encore conduites si loin qu'il ne soit besoin d'y jouter beauooup de diosea avant que de les appliquer irrusage. Et je pense pouvoir dire sans vanité que ill y a quelqu'un
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qui en soit capable, ce doit être plutôt moi qu'aucun autre : non pas qu'il ne puisse y avoir au monde plusieurs esprits incomparablement meilleurs que le mien, mais pour ce qu'on ne saurait si bieo concevoir une chose et ia rendre sienne, lorsqu'on Fapprend de quelque autre, que lorsqu'on l'invente soi-même. Ce qui eat si véritable en dette tnatière^ que bien que j'aie souvent expliqué quelques-unes de mes opinions à des personnes d^ très-bon esprit^ et qui , pendant que Je leur parlaiii^ semblaient les entendre fort distinctement, toutefois ^ lorsqu'ils les ont redites, j'ai remarqué qu'ils les ont changées presque toujours en telle sorte que je ne les pouvais plus avouer pour miennes. A Toecasioa de quoi je suis bien aise de prier ici nos neveux de ne ivoire jamais que les choses qu'on leur dira viennent de moi , lorsque je ne les aurai point moi-même divulguées ^ et je ne m'étonne aucunement des extravagances qu'on attribue à tous ces anciens philosophes dont nous n'avons point les écrits, ni ne juge pas pour cela que leurs pensées aient été fort déraisonnables , vu qu'ils étaient des meilleurs esprits de leurs temps, mais seulement qu'on noua les a mal rapportées. Gomme on voit aussi que presque jamais il n'est arrivé qu'aucun de leurs sectateurs les ait surpassés; et je m'assure que les plus passionnés de ceux qui suivent maintenant Âristote se croiraient heureux s'ils avaient autant de connaissance de la nature qu'il en a eu, encore même que ce fût à condition qu'ils n*en f|uraiei(t jamais davantage. Ils sont comme le lierre ^ qui ne tend f oint à monter plus haut que les arbres qui le soutiennent» et Boiéme souvent qui re-^
descend après qu'il est parvenu jusques à leur faîte; car il me semble aussi que ceux-là redescendent, c'estr à^-dire se rendent en quelque façon moins savants que s'ils s'abstenaient d'étudier, lesquels , non contents de savoir tout ce qui est intelligiblement expliqué dans leur auteur , veulent outre cela y trouver la solution de plusieurs difficultés dont il ne dit rien, et auxquelles il n'a peut-être jamais pensé. Toutefois leur façon de philosopher est fort commode pour ceux-<iui n'ont que des esprits fort médiocres; car Fobscuritédes distinctions et des principes dont ils se servent est cause qu'ils peuvent parler de toutes choses aussi hardiment que s'ils les savaient, et soutenir tout ce qu'ils tn disent contre les plus subtils et les plus habiles , sans qu'on ait moyen de les convaincre : en quoi ils me semblent pareils à un aveugle qui pour se battre sans désavantage contre un qui voit, l'aurait fait venir dans le fond de quelque cave fort obscure : et je puis dire que ceuxci ont intérêt que je m^abstienne de publier les principes de la philosophie dont je me sers ; car étant trèssimples et très-évidents, comme ils sont , je ferais quasi le même en les publiant que si j'ouvrais quelques fenêtres et faisais entrer du jour dans cette cave où ils sont descendus pour se battre. Mais même les meilleurs esprits n'ont pas occasion de souhaiter de les connaître; car s'ils veulent savoir parler de toutes choses , et acquérir la réputation d'être doctes , ils y parviendront plus aisément en se contentant de la vraisemblance, qui peut être trouvée ^ns grande peine en toutes sortes de matières ,' qu'en cherchant la vérité, qui ne se découvre que peu à peu en quel-
ques-unes , et qui , lorsqu'il est q|i^stion de parler des autres, oblige à confesser franchement qu'on les ignore. Que s'ils préfèrent la connaissance de quelque peu de vérité à la vanité de paraître n'ignorer rien, comme sans doute elle est bien préférable, et qu'ils veuillent suivre un dessein semblable au mien, ils n'ont pas besoin pour cela que je leur dise rien davantage que ce que j'ai déjà dit en ce discours : car s'ils sont capables de passer plus outre que je n*ai fait, ils le seront aussi , à plus forte raison, de trouver d'euxmêmes tout ce que je pense avoir trouvé ; d'autant que n'ayant jamais rien examiné que par ordre, il est certain que ce qui me reste encore à découvrir est de soi plus difficile et plus caché que ce que j*ai pu cidevant rencontrer, et ils auraient bien moins de plaisir à l'apprendre de moi que d'eux-mêmes î outre que rhaf^itude qu'ils acquerront , en cherchant premièrement des choses faciles, et passant peu à peu par degrés à d'autres plus difficiles , leur servira plus que toutes mes instructions ne sauraient faire. Comme pour moi je me persuade que si on m'eût enseigné dès ma jeunesse toutes les vérités dont j'ai cherché depuis les démonstrations , et que je n'eusse eu aucune peipe à les apprendre , je n'en aurais peut-être jamais su aucunes autres , et du moins que jamais je n'aurais acquis l'habitude et la facilité que je pense avoir d'en trouver toujours de nouvelles à mesure que je m'applique à les chercher. Et en un mot s'il y a au monde quelque ouvrage qui ne puisse être si bien achevé par aucun autre que par le même qui l'a commencé, c'est celui auquel je travaille.
11 est Vrai que pohr ce ç[ui est des expériences qui peuvent y servir , un homme seul ne saurait suffire à les faire toutes : mais il n'y saurait aussi employer utilemetit d'autres mains que les siennes, sinon celles des artisans , ou telles gens qu'il pourrait payer, et à qui l'espérance dû gaitt,'qui est un moyen très-efflcabe , fbrait faire exactettietit toutes les choses qu'il leur prescrirait. Car pour les volontaires qui, par curiosité ou désir d*apprendre , s'offriraient peût-êtue de lui aider, outre qu'ils ont pour Fordinaife plilà de promesse que d'effet, et qu'ils ne font que de belles propositions dobt aucune jamais ne réussit, ils voudraient infailliblement être payés pài* l'explication de quelques difficultés, ou du tnoins par d^ compliment]^ et âeë entretiens inutiles, qui tie lui sauraient coûtet* si peu de son temps qu'il n'y perdit. Et pour les expé*riences que lés autres ont déjà faites , quand bien même ils les lui voudraient communiquer, ce qucdceux qui les hoinment des secrets ne feraient jamais, elles sont pour la plupart composées de tant de circonstances oU d'ingrédients superflus, qu'il lui serait trèsmalaisé d'en déchiffrer la vérité ; outre qu'il les trouverait presque toutes si mal expliquées , ou mêitte si fausses , à cause que ceux qui les ont faites Se sont efforcés dé les faire paraître conformes à leurs principes, que s'il y en avait quelques-unes qui lui Servissent, elles ne pourraient derechef valoir le temps qu'il lui faudrait employer à les choisir. De façon que s'il y. avait au monde quelqu^un qu^on Sut assurément être capable de trouver les plus grandes choses et les plus utiles au public qui puissent être , et que pour
cette cause les autres hommes s'efforçassent par tous moyens de Taider à venir à bout de ses desseins, je ne vois pas qu^ils pussent autre chose pour lui sinon fournir aux frais des expériences dont il aurait besoin, et du reste empêcher que son loisir ne lui fttt 6të par Timportunité de personne. Mais outre que je ne présume pas tant de moi-même que de vouloir rîën promettre d'extraordinaire, ni ne mè repais point de pensées si vaines que de mHmaginer que le public se doive beaucoup intéresser en mes desseins, je n'ai pas ausffl l'âme si basse que je voulusse accepter de qui que ce tùi aucune faveur qu'on pftt croire que je n'aurais pas méritée.
ïoutes ces ifcnsidérations jointes ensemble furent cause , il y a trois ans, que je ne voulus point divulguef le traité que j'avais entre les mains, et même que je pris résolution de n'en faire voir aucun autre pendant'ma vie qui fût si général , ni duquel on pût entendre les fondements de ma physique. Mais il y a eu depuis derechef deux autres raisons qui m'«it obligé à mettre ici quelques essais particuliers, et à rendre au public quelque compte de mes actions et de mes desseins. La première est que si j'y manquais , plusieurs,, qui ont su rintentiott que j'avais eue ci-devant de faire imprimer quelques écrits , pourraient s'imaginer que les causes pour lesquelles je m'en abstiens seraient plus à mon désavantage qu'elles ne sont ; car, bien que je n'aime pas la gloire par excès, ou même , si j'ose le dire, que je la haïsse en tant que je la juge contraire au repos, lequel j'estime sur toutes choses, toutefois aussi je n'ai jamais tâché dç cacher mes ac-
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tioDS comme des crimes , ni n^ai usé de beaucoup dé précautions pour être inconnu, tant à cause que j^eusse cru me faire tort qu'à cause que cela m'aurait donné quelque espèce d'inquiétude qui eût derechef été contraire au parfait repos d'esprit que je cherche ; et pour ce que, m'étant toujours ainsi tenu indifférent entre le soin d'être connu ou de ne l'être pas, je n'ai pu empêcher que je n'acquisse quelque sorte de réputation , j'ai pensé que je devais faire mon mieux pour m'exempter au moins dé l'avoir mauvaise. L'autre raison qui m'a obligé à écrire ceci est que , voyant tous les jours de plus en plus le retardement que souS're le dessein que j'ai de m'instruire, à cause d'une infinité d'expériences dont j'ai besoin, jpt qu'il est impossible que je fasse sans l'aide d'autrui, bien que je ne me flatte pas tant que d'espérer que le public prenne grande part en mes intérêts , toutefois je ne veux pas aussi me défaillir tant à moi-même que de donner sujet à ceux qui me survivront de me reprocher quelque jour que j'eusse pu leur laisser plusieurs choses beaucoup meilleures que je n'aurai fait , si je n'eusse point trop négligé de leur faire entendre en quoi ils pouvaient contribuer à mes desseins.
Et j'ai pensé qu'il m'était aisé de choisir quelques matières qui , sans être sujettes à beaucoup de controverses , ni m'obliger à déclarer davantage de mes principes que je ne désire, ne laisseraient pas de faire voir assez clairement es que je puis ou ne puis pas dans les sciences. En quoi je ne saurais dire si j'ai réussi^ et je ne veux point prévenir les jugements de personne eu parlant moi-même de mes écrits ; mais
je serai bien aise qu'on les examine, et, afin qu'on en ait d'autant plus d'occasion , je supplie tous ceux qui auront quelques objections à y faire de prendre la peine de les envoyer à mon libraire , par lequel en étant averti, je tâcherai d'y joindre ma réponse en même temps ^ et par ce moyen , les lecteurs , voyant ensemble l'un et l'autre , jugeront d'autant plus aisément de la vérité ; car je nejpromets pas d'y faire jamais de longues réponses , mais seulement d'avouer mes fautes fort franchemenf si je les connais, ou bien, si je ne les puis apercevoir, de dire simplement ce que je croirai être requis pour la défense des choses que j'ai écrites, sans y ajouter l'explication d'aucune nouvelle matière , afin de ne me pas engager sans &) de Tune en l'autre.
Que si quelques-unes de celles dont j'ai parlé au commencement de la Dioptrique et des Météores choquent d'abord , à cause que je les nomme des suppositions et que je ne semble pas avoir envie de les prouver, qu'on ait la patience de lire le tout ^ avec attention, et j'espère qu'on s'en trouvera satisfait; car il me semble que les raisons s'y entre-suivent en telle sorte , que comme les dernières sont démontrées par les premières qui sont leurs causes , ces premières le sont réciproquement par les dernières qui sont leurs effets. Et on ne doit pas imaginer que je commette en ceci la faute que les logiciens nomment un cercle ; car l'expérience rendant la plupart de ces effets très-certains, les causes dont je les déduis ne servent pas tant à les prouver qu'à les expliquer ; mais tout au contraire, ce sont elles qui sont prouvées par eux. Et je ne les
ai nommées des suppositions qu'a^ qu'où sache que je pense les pouvoir déduire de ces premières vérités que j'ai ci-dessus expliquées; mais que j*ai voulu expressément ne le pas faire , pour empêcher que certains esprits, qui s'imaginent Qu'ils savent en un jour tout ce qu'un autre a pensé en vingt années, sitôt quHl leur en a seulement dit deux ou trois mots, et qui sont d'autant plus styets à faillir et moins capai)les de la vérité qu'ils sont plus pénétrants et plus vifs, ne puissent de là prendre occasion de bâtir quelque philosophie extrava^te sur ce qu'ils croiront être mes principes, et qu'on m'ea attribue la faute; car pour leâ opimoQS qui sont toutes miennes, je ne les excuse point comme nouvelles , d'autant que , si on en considère bien les raisons , je m'assure qu'on les trouvera si simples et si conformes au sens commun, qu'elles sembleront moins extraordinaires et moins étranges qu'aucunes autres qu'on puisse avoir sur mêmes sujets ; et je ne me vante point aussi d'être le premier inventeur d'aucunes, mais bien que je ne les ai jamais reçues ni pour ce qu'elles avaient été dites par d'autres, ni pour ce qu'elles ne l'avaient point été , mais seulement pour ce que la raison me les a persuadées.
Que si les artisans ne peuvent sitôt exécuter l'invention qui est expliquée en la J)ioptriquej,}e ne crois pas qu'on puisse dire pour cela qu'dle soit mauvaise ; car, d'autant qu'il faut de l'adresse et de l'habitude pour faire et pour ajuster les machines que j'ai décrites, sans qu'il y manque Qucune circonstance, je ne m'étonnen^is pas moins s'ils rencontraient du premier coup que si quelqu'un pouvait apprendre en un
jour à Jouer du luth excellemment, par cela seul qu'on lui aurait donné de la tablature qui serait bonne. Et si j'écris^ en français, qui est la langue de mon pays, plut6t qu'en latin, qui est celle de mes précepteurs, c'est à cause que^j'espère que ceux qui ne se servent que de leur raison naturelle toute pure jugeront mieux de mes opinions que ceux cpi ne croient qu'aux livres anciens; et pour ceux qui joignent le bon sens avec l'étude, lesquels seuls je-^puhaite pour mes juges , ils ne seront point, je m'assure, si partiaux pour le latin, qu'ils refusent d'entendre mes raisons pour ce que je les explique en langue vulgaire.
Au reste, je ne veux point parler ici en particulier des progrès que j'ai espérance de faire à l'avenir dans les sciences , ni m'engager envers le public d'aucune promesse que je ne sois pas assuré d'accomplir ; mais je dirjii seulement que j'ai résolu de n'employer le temps qui me reste à vivre à autre chose qu'à tâcher d'acquérir quelque connaissance de la nature, qui soit telle qu'on en puisse tirer des règles pour la médecine plus assurées que celles qu'on a eues jusques à présent ; et que mon inclination m'éloigne si fort de toute sorte d'autres desseins, principalement de ceux qui ne sauraient être utiles aux uns qu'en nuisant aux autres, que si quelques occasions me contraignaient de m'y employer, je ne crois point que je fusse capable d'y réussir. De quoi je fais ici une déclaration que je sais bien ne pouvoir servir à me rendre considérable dans le monde, mais «lussi n'ai -je aucunement envie de Têtre ; et je me tiendrai toujours plus obligé à ceux par
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la faveur desquels je jouirai sans empêchement de mon loisir, que je ne serais à ceux qui m'ofifricaient les plus honorables emplois de la terre.
NOVUM ORGÂNUM
TRADUCTION NOUVELLE
INTRODUOTIOIf.
I M'HiiJt^
Bacon naquit en 1561, dan? le Strand , près de Londres, et mourut en 1626.
La philosophie a de lui deux grands monuments , dont Tun est intitulé : de Àugmmtis Scientiarum , et Tautre, dont nous donnons la traduction, Ncfvum Organum, ou nouvelle Méthode des Sciences.
Ces deux ouvrages font partie d*une grande entreprise conçue par Bacon , commencée avec édat par lui, et dont il laissa l'achèvement aux trav$iux des siècks modernes. Cette entreprise n'est rien moinâ que la restauration complète des sciences , sur une nouvelle base, avec un nouvel esprit, et dans un Lut nouveau. Elle devait se diviser en six parties, qui sont toutes clairement indiquées par l'auteur, et dont voici les noms et la destination :
1. Partitiones Scientiarum, Pivision des Sciq^eès : c'est le de Auginenti$. Bacon y passe en revUe toutes les connaissances humaines de son époque, en montre les imperfection^ et les nombreuses lacunes, et tr^e le plan d'un nouvel ensemble de sciences, complet et raisonné.
2. Novum Organum, sive indicia de interpretatione fMturœ. C'est la nouvelle méthode qui doit demander
à rinduction une connaissance des lois de la nature , exacte et fertile en application.
3. Historia naturalis et expertmentalis ad condendam philosophiam, ou recueil de tous les faits sur lesquels doit reposer rinduction, et dont l'bbservation est le premier ouvrage de la méthode.
4. Scala intellectus, écheUede l'entendement, où Ton montre comment l'esprit peut s'élever de la connaissance des faits à celle des lois générales, et réciproquement descendre des lois générales à des faits nouveaux.
5. Prodromi , sive anticipationes philosophiœ secundw, science provisoire, ou fragments de science dus à l'application de la méthode vulgaire, et qui reposent l'esprit en même temps qu'ils satisfont provisoirement son impatience d'arriver à des résultats.
6. Philosophia^ecunda sive scientia activa, qui est la véritable science où la méthode doit conduire. Bacon la distingue de la philosophie première, où seront contenus les lois générales et les principes communs à toutes les sciences. Il la nomme science activé , parce qu'elle doit , non pas aboutir à une spéculation stérile, mais combler Thomme de bienfaits et lui donner l'empire du monde.
Il n'est aucune de ces parties où Bacon n'ait tenté quelques essais, mais les deux premières sont les seules qui aient acquis et pu acquérir, sous sa main , une importance considérable.
Le Novum Organum est divisé en deux livres : le premier prépare l'esprit à recevoir la vraie méthode , le seoond explique cette méthode*
Dans le premier livre, l'auteur détruit d'abord toutes les causes qcii s^opposent à FadAission de la vérité dans Tesprit; il nomme lui-même cette première partie du livre Pars destruens; ensuite il combat à l'avance les idées fausses que Ton pourrait se former de la nouvelle méthode : c'est la véritable préparation à l'exposition de cette méthode; l'auteur nomme cette seconde partie du fivre Parsprcsparans.
Les principales causes qui s'opposent à Tadmission de la vérité dans l'esprit, sont les diverses sources d'erreurs, nommées idotes par Bacon. Il en distingue quatre espèces : les idoles de la tribu, ou erreurs communes à tous les hommes , et qui viennent de certains d^auts naturels à reprit humain ; les idoles de la caverne , erreurs particulières à chaque intelligence , et qui viennent des goûts, des dispositions, de la tournure d'esprit propre à chaque homme; les idoles du forum, erreurs résultant de l'emploi du langage; les idoles du théâtre, erreurs inculquées à l'esprit par les faux systèmes des philosophes, systèmes que Bacon compare à autant de fables ou pièces de théâtre. C'est principalement à renverser ces dernières idoles qu'il s'attache. 11 critique toutes les pbilosophies anciennes, et surtout leurs méthodes. Il explique les raisons mêmes de leur imperfection , et montre pourquoi pen*
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daq^ tant dé tdècles les scieaees ont fedt si peti de progrès ; enfin, il dëTelop|)e tous les inotifls d'espbir qui ont frappé son esprit, et lui promettent un bel atenil* pour la culture d'une saine philosophie.
Là seconde partie du preiiiier livre esï employée , comnae nous l'avons dit , à détruire toutes les feusses idées que Ton pourrait se ftiire à Tavance sur la méthode nouvelle que Bacon propose à l*esprit humain.
Le second livre est destiné à faire comprendre l*esprit , la direction générale et les nombreux procédés de la méthode d'induction.
Le but de la science est double t théoriquement , c'est la découverte deis lois de la nature ; pratiquement , le développement de l'industrie humaine.
Les lois ou formes , sont les conditions des divem phénomènes , propriétés et natures que lé monde nous présente. Subsidiairement & cette connaissance des lois, la science doit t'echercher par quels progrès insensibles les corps ont revêtu leurs diverses propriétés , et encore quelle est leur constitution ou structure intime.
Pratiquement , la science doit apprendre à donner aux choses des propriétés nouvelles , et à transformer les substances les unes dans les autres.
L'auteur explique ensuite par quels moyens on peut atteindre au but varié de la pratique et de la théorie. Il donne ensuite des noms aux parties de la science ; l*étude des f(Hin6S prend celui de métaphysique; celle
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du progrès insensiUe et de la constitution intime, celui de physique; la recherche des moyens qui permettent de donner anx corps des propriétés nouTelles, sem la magie; enfin, la mécanique apprendra comment on peut transformer les substances les nhes dims les autres.
Après avoir établi le but et les dlviisiottô de la science , Vailteur aborde le véritable sujet du livre , qui est Tart d'interpréter la nature. Cet art exige trois genres dô secours ; pour les sens , la mémoire et la raison. Bacon s'occupe d'abord des derniers, et ne traite pas expressément des autres. 11 donne les règles à suivre pour la récherche des formes ; recueillir les faits et en dresser dès tables ; rejeter tous ceux oft Ton ne découvre aucun rapport immédiat ou certain avec le sujet étudié; procéder, par cette sage exclusion, avâtit d'arriver k la connaissance positive de la forme ou loi , voilà les préceptes auxquels doit se conformer toute saine induction. Mais ces règles générales seraient insuffisantes , si Ton ne donnait à TindUction tous les auxiliaires dont ^Uë peut légitimement s'ehtou^er. Bacon en indique de neuf sortes ; les premiers soniles faits privilégiés. On doit entendre, par bits privilégiés^ ceux qui ihettent sur la voie des découvertes, et qui Sont tels, qu*Un petit ttômbre d'entre eux sont plus instructifs qu'une foule des autres. Vingtsept espèces de faits privilégiés sont successivement expliqués , et la théorie éclaircie par des exemjdes.
Plusieurs espèces de ces faits sont propres à diriger l'esprit dans la pratique.
L'auteur devait s'occuper des autres auxiliaires de l'induction; Touvrage est ici interrompu , et n'a pas été achevé.
Tout inachevé qu'il est , le Novum Organum est un des écrits les plus solides et les plus brillants qui aient illustré l'histoire de la philosophie et honoré l'esprit humain. L'autorité et l'emploi régulier de la méthode d'induction datent de la publication du Novum Or^ ganum.
C'est le louer assez que de montrer quelles merveilles cette méthode a produites depuis deux siècles.
Il ne faut pas cependant que le triomphe de Tinduction soit sans partage. Toutes les connaissances générales ne reposent pas sur l'observation , et dans les sciences morales , par exemple , il serait dangereux de faire un emploi exclusif de la méthode d'induction. Il est des principes certains que l'esprit humain ne doit pas à l'expérience , et auxquels il faut parfois que les faits se soumettent ; toute science qui n'a pas pour fondements certains principes de ce genre ne peut porter le nom de science morale.
C'est pourquoi il est si important de rapprocher du Novum Orgmum le Discours de la Méthode, de l'autorité des faits l'autorité de la raison.
1. Ceux qui ont osé parler dogmatiquement de la nature , comme d'un sujet exploré , soit que leur esprit trop confiant, ou leur vanité et Thabitude de parler en msdtres leur ait inspiré cette audace , ont causé un très -grand donimage à la philosophie et aux sciences. Commandant la foi avec autorité , ils surent , avec non moins de puissance, s'opposer et couper court à toute recherche , et , par leurs talents, ils rendirent moins service à la vérité qu'ils n'en compromirent la cause, en étoufEBtnt et corrompant à Tavànce le génie des autres. Ceux qui suivirent le parti opposé et aflirmèrent que Thomme ne peut absolument rien savoir, soit qu'ils aient reçu cette 4>pinion en haine des anciens sojdiistes, ou par suite des incertitudes de leur esprit, ou en vertu de quelque doctrine, ont présenté à l'appui de leur sentiment des raisons qui n'étaient nullement méprisables; mais cependant ils ne l'avaient point tiré des véritables sources ; et emportés par leur zèle et une sorte d'affectation , ils tombèrent dans une exagération complète. Mais les premiers philosophes grecs (dont les écrits ont péri) se tinrent sagement entre Farrogance du dogmatisme et le désespoir de Vacatalepsie , et se répandant souvent en plaintes amères sur les difficultés des recherches et l'obscurité des choses , et comme mordant leur frein ,
ils n'en poursuivirent pas moins leur entreprise , et ne renoncèrent point au commerce qu'ils avaient lié avec la nature. Ils pensaient sans doute que pour savoir si l'homme peut arriver ou non à connaître la vérité , il est plus raisonnable d'en faire l'expérience que de discuter ; et cependant eux-mêmes , s'abandonnant aux moutetnentB de leur pensée , ne s'imponèretit aucbne règle, et firent tout reposeï" (mr la pH)f3âdeat* de Imts méditations 9 l'agitation et les évolutions dd leur esprit.
S. Quatii à notre méthode » il est aussi tmle de Tindid^uer que difficile de la pratiquer. Elle consiste & établir divers degrés de c^titude , à secourir les sem en les restreignant , à proscrire le plus souvent le tra<^ vail de la pensée qui suit l'expérience sensible 9 enfin à ouvrir et garantir à l'esprit une route nouvelle m, certaine qui ait son point de départ dans cette expé^ rieûce même. Sans auëun douté , ces idées avaietit fhippé ceux qui firent joUér Un Si grttt&d rôle à la ÛiOti^ lectique ; ils prouvaient par là qu'ils chèrebaietit des secours pour l'intelligence et qu'ils se défiaient dH mouvement natuM et spontané de la pensée. Mms c'est là un remède tardif à un tnal déses^^éré ^ lorsque l'esprit a été corrompu par les usages de la vie com^ mune, la conversation des hommes et les fausses dootrines , et assiégé des plus vaines idoles. C'est pouN quol l'art de la dialectique, apportant (comme ttous Pavons dit) un secours tardif à l'ititelligence, sans là remettre dans un meilleur état , fût plus propre à créer de nouvelles erreurs qu'à découvrir là vérité. La seule voie de salût qui nous resté est de recommencer de
food en cMMoaUe iout le travail do FinteUigeoea ; d^« pêcher y dès la priocipa » que Te^fNTit ne aoU alMmdoiuié à lui-même ) de le régler parpétueUemenl, et d'accom- {dir ^ifin toute l'œuvre de cenaaissance eonme avec des machines» Certes » ai lea boœmaa avaient appliqué au3^ travaux méoaaiquea le aeul effort de leitrs iMiaa ^ aaaa emprunter le aeooure et la foroe daa inatrumeata^ aioai qu'ila n'ont paa craint d'aborder lea oeuvres de l'eaprii presque avec lea aeules forcée de leur intelligence ^ le nomlure des choses qu'ils auraient pu pouvoir ou transfonneri serait infinônent petit, quand bien même ils eussent déployé et réimi lea plus grands efforts. Arrétona-noua à oatte considération, et jetons les yeux sur cet exemple comme sur un miroir ; supposons qu'il soit question de transporta un obélisque , de grandeur imposante, po^r l'ornement d'un triomphe ou de qudqu'autre cérémonie magnifique ^ et que dea hommes entreprennent ce transport sans instrumenta, un spectateur de bon sens ne dédarer»4-il paa que c'est là un grand acte de démence? Que si l'on augmente le nombre des bras » en espérant ainsi triompher de la difficulté , ne verra*t*41 pas là plus de démence encore? Mais si l'on veut faire un dioix , Soigner les faibles , ^nployer seulement les forts ^ et si l'on se flatte par là du succès , ne dira-t-il pas que c'est un redoublement de délire 7 Mais si , peu satisfait de cea premières ten*^ tativQs » on recourt à l'art des athlètes , et si Ton ne veut employer que dea bras et des muscles mnts et préparés suivant les préceptes , notre homme de sens pe criera^t^il pas que Ton fait beaucoup d'efibrts pour être fou avec méthode et dans lea règlaa? Et cependant
c'est avec un emportement aussi peu raisonnable et un concert aussi vain , que les hommes se sont employés aux travaux de l'esprit , tantôt espérant beaucoup de la multitude et du concours , ou de l'excellence et de la pénétration des intelligences; tantôt fortifiant les muscles de l'esprit par la dialectique , que l'on peut considérer comme uil certain art athlétique ; et toutefois, avec tant de zèle et d'efforts, ne cessant jamais (à bien voir les choses) d'employer les forces nues et seules de Fintelligence. Mais il est très-manifeste que dans tous les grands ouvrages de main d'homme , sans instruments et sans machines, ni les forces de chacun ne pourraient jouer, ni celles de tous s'unir.
3. C'est pourquoi , en conséquence de ce que nous venons de dire, nous déclarons qu'il est deux choses dont nous voulons que les hommes soient bien avertis, pour que jamais ils ne les perdent de vue. La première est , qu'il arrive par un certain hasard fort heureux , à notre sens, pour éteindre et bannir toute contradiction et rivalité d'esprit, que les anciens peuvent conserver intactes et sans diminution toute leur gloire et leur grandeur, et que nous, cependant, -nous pouvons suivre nos desseins et recueillir le fruit de notre modestie. Car si nous déclarions que nous avons rencontré de meilleurs résultats que les anciens , tout en ayant suivi la même méthode, il nous serait impossible, avec tout Tartifice imaginable , d'empêcher la comparaison , et comme la rivalité de leur talent et de leur mérite avec les nôtres, non pas une rivalité nouvelle et blâmable, mais une juste et légitime émulation ; (car, pourquoi ne pourrions-nous pas , suivant notre droit.
qui est eti même temps celui de tout le monde, signaler et critiqua chez eux, ce qui a été faussement avancé ou établi?) toutefois ce combat pourrait n'être pas égal , à cause de la médiocrité de nos forces. Mais coname tous nos efforts vont à ouvrir à l'esprit une route nouvelle qu'ils n'ont ni essayée ni connue , nous sommes dans une position toute différente; il n'y a plus ni rivalité ni lutte; notre rôle est uniquement celui d'un guide, il n'a rien de bien superbe , et c'est plutôt à la fortune que nous le devons qu'au mérite et au génie. Ce premier avertissement regarde les personnes , le second les choses elles-mêmes.
4. Nous n'avons nullement le dessein de renverser la philosophie aujourd'hui florissante , ni toute autre doctrine présente ou future, qui serait plus riche et plus exacte que celle-ci. Nous ne nous opposons en aucune sorte à ce que cette philosophie régnante , et toutes les autres du même genre , alimentent les discussions, servent aux discours d'ornements, soient professées dans les chaires , et prêtent à la vie civile la brièveté et la commodité de leur tour. Bien plus , nous déclarons ouvertement que celle que nous voulons introduire ne sera pas très-propre à ces divers usages. Elle n'est pas sous la main ; on ne la peut recueillir en passant ; elle ne repose point sur les prénotions qui flattent l'esprit ; enfin , elle ne pourra être mise à la portée du vulgaire , si ce n'est par ses effets et ses conséquences pratiques.
6. Qu'il y ait donc deux sources et comme deux écoulements de science (ce qui , nous l'espérons , sera d'un favorable augure pour les deux partis) ; qu'il y ait
aussi deux Uîbus et deux familles de savants et de philosophes « et que ces familles, bie^ loin d'être hostiles f soient alliées, et se prêtent^çs Secours mutuels ; eu un mot , qu'il y ait une méthode pour culti* ver les sciences, une autre pour les créer. Quanta ceux qui préfèrent la culture à l'invention ^ soit pour gagner du temps , soit dans une vue d'applicatioa prartique t ou bien encore parce que la faiblesse de leur esprit ne peut leur permettre de penser à l'invention et de s'y attaquer (ce qui doit nécessairement arriver au tre^-grand nombre), nous souhaitons que le succès réponde à leurs vœux ^ et qu'ils parviennent au but de leurs e&rts. Hais s'il se trouva dans le n^nde des hommes qui aient à cœur^ non pas de s'en tenir seulement aux anciennes découvertes, et de s'en servir^ mais de passer plus loin ; non pas de triomplier d'un adversaire par la dialectique, mais de la nature par Tindustrie ; non pas enfin d'avoir de bellea et vraiseiD^ blables opinions, mais des connaissances certaines et fertiles ^ que de tels hommes, oonune les fils véritables de la seience, se joignent à noi» , s'ils le vident ^ et quittent le vestibule de la nçtture où l'on ne voit que sentiers mille fois battus^ pour pénétrer enfin dans l'intérieur et le s^notuairCi Pour que nous soyons mieux eom{»îs et pour que nos idées se présentent pluÉ familièrement è l'esprit au moyen de noms qui les rappellent , nous nonimons d'ordinaire la première de ces méthodes , Anticipation de l'intelligence, et la seconde, Merpréttttion de la na^nrù.
6* Nous avofts aussi une demande à fieiire. Nous avons oertainement eu la p^asée et pris le soin de ne
rien proposer qui non-seulement ne fut vrai, mais encore n'eût rien de désagréable et de rebutant pour l'esprit des hommes, tout empêché et assiégé qu'il est. Cependant il est juste que nous obtenions des hommes, dans une si grande réforme des doctrines et des sciences , que ceux d'entre eux qui voudront juger * notre entreprise , soit par leur propre sentiment y soit au nom des autorités reçues , soit par les formes des démonstrations (qui ont acquis maintenant tout Tempire de lois civiles ou criminelles) , n'espèrent pas pouvoir le faire en passant et comme en s'occupant d'autre chose , mais qu'ils veulent bien se livrer à un examen sérieux; essayer un peu la méthode que nous décrivons , et cette voie nouvelle que nous consolidons avec tant de soin ; s'initier à la subtilité de la nature qui apparsdt si manifestement dans l'expérience ; corriger enfin avec la maturité convenable les mauvaises habitudes de l'intelligence, qui sont si profondément enracinées; et alors seulement qu'ils seront maîtres de leur esprit, qu'ils usent , s'ils le désirent , de leur jugement épuré.
APHORiSMES
LIVRE PREMIER
1. L'homme, serviteur et interprète de la nature, n'agit et ne comprend que dans la proportion de ses découvertes expérimentales et rationnelles sur les lois de cette nature ; hors de là, il ne sait et ne peut plus rien.
2. Nj la main seule , ni l'esprit abandonné à luimême, n'ont grande puissance ; pour accomplir l'œuvre, il faut des instruments et des secours dont l'esprit a tout autant besoin que la main. Et de même que les instruments physiques accélèrent et règlent le mouvement de la main, les instruments intellectuels facilitent ou disciplinent le cours de l'esprit.
3. La science de l'homme est la mesure de sa puissance, parce qu'ignorer la cause, c'est ne pouvoir produire l'effet. On ne triomphe de la nature qu'en lui obéissant; et ce qui, dans la spéculation, porte le nom de cause, devient une règle dans la praticjue.
Toute l'industrie de l'homme consiste à appro
' eiiér leâ sQb'statrcéfit Naturelles les une^ des autres , ou à les séparer ; le reste est une opération secrète de la nature.
5. Ceux qui d'habitude se mêlent d'opérations naturelles, sont le mécanicien, le médecin, le mathématicien, Talchimiste et le magicien ; mais tous (au point où en sont les choses), avec des efforts bien légers et un succès médiocre.
6. Espérer que ce qui n'a Jamais été fait peut se fahre , si ce n'est par des moyens entièrement inusités jusqu'ici, serait une pensée foUe, et qui se combattrait elle-même.
7. L'industrie de la main et celle de Tintelligence humaine semblent très-variées , à en juger par les métiers et les livres. Mais toute cette variété repose sur une subtilité extrême et l'exploitation d'un petit nombre d'expériences qui ont frappé les yeux , non pas sur une abondance sufi^nte de principes généraux.
8. Toutes nos découvertes jusqu'ici sont dues bien plutôt au hasard et aux leçons de la pratique qu'aux sciences ; car les sciences que nous possédons aujourd'hui ne sont rien autre chose qu'un certain arrangement des découvertes accomplies ; elles ne nous ap* prennent ni à en faire de nouvelles, ni à étendre nqtre industrie.
9. Le principe unique et la racine de presque toutes les imperfections des sciences, c'est que tandis que nous admirons et exaltons faussement les forces de l'esprit humain , nous n'en recherchons point les véritables aides.
10. La nature est bien autrement subtile que nos sens et notre esprit ; aussi toutes nos belles méditations et spéculations , toutes les théories imaginées par l'homme, sont-elles choses dangereuses, à moins toutefois que personne n'y prenne garde.
11. t)e même que les sciences, telles Qu'elles sont maintenant, ne peuvent servir au progrès de l'industrie , la logique que nous avons aujourd'hui ne peut servir au progrès de la science.
1^. La logique en usage est plus propre â consolider et perpétuer les erreurs dont les notions vulgaires dont le fondement, qu'à découvrir la vérité : aussi est-elle plus dangereuse qu'utile.
13. On ne demande point au syllogisme les principes de la science ; on lui demande vainement les lois intermédiaires , parce qu'il est incapable de saisir la nature dans sa subtilité ; il lie l'esprit, mais non les choses.
14. Le syllogisme se compose de propositions, les propositions de termes ; les termes n'ont d'autre valeur que celle des notions. C'est pourquoi, si les notions (ce qui est le point fondamental) sont confuses, et dues à une abstraction précipitée , il n'est rien de solide dans ce que Ton édifie sur elles ; nous n'avons donc plus d'espoir que dans une légitime induction,
15. Nos notions générales, soit en physique, soit en logique, ne contiennent rien de juste ; celles que nous avons delà substance, de la qualité ^ de l'action , la passion, l'être lui-même, ne sont pas bien faites ; bien moins encore celles qu'expriment les termes : le grave, le léger, le dense , le rare , l'humide , le sec ,
génération , corruption , attirer , repousser , élément , matière , forme , et autres de cette sorte ; toutes ces idées viennent de l'imagination , et sont mal définies.
16. Les notions des espèces dernières, comme celles de rhomme , du chien , de la colombe , et des perceptions immédiates des sens, comme le froid, le chaud , le blanc , le noir, ne peuvent nous tromper beaucoup ; et cependant la mobilité de la matière et le mélange des choses les trouvent parfois en défaut. Toutes les autres , que l'esprit humain a mises en jeu jusqu'ici, sont de véritables aberrations, et n'ont point été demandées à la réalité par une abstraction et des procédés légitimes. : —
17. Les lois générales n'ont p^s été établies avec plus de méthode et de justesse que les notions n'ont été formées ; cela est vrai même des premiers principes que donne l'induction vulgaire. Mais ce défaut parait surtout dans les principes et les lois secondaires déduits par le syllogisme.
18. Les découvertes de la science jusqu'ici ont presque toutes le caractère de dépendre des notions vulgaires ; pour pénétrer dans les secrets et les entrailles de la nature, il faut que notions et principes soient tirés de la réalité par une méthode plus certaine et plus sûre , et que l'esprit emploie en tout de meilleurs procédés.
19. Il n'y a et ne peut y avoir que deux voies pour la recherche et la découverte de la vérité : l'une qui , partant de l'expérience et des faits, s'envole aussitôt aux principes les plus généraux , et en vertu de ces principes qui prennent une autorité incontestable,
juge et ^établit les lois secondaires (et c'est elle que Too suit maintenant); l'autre qui de Texpérience et des faits tire les lois, en s'élevant progressivement et sans secousse jusqu'aux principes les plus généraux qu'elle atteint en dernier lieu; celle-ci est la vraie, mais on ne l'a jamais pratiquée.
20. L'intelligence , abandonnée à elle-même , suit la première de ces voies , qui est aussi le chemin tracé par la dialectique; l'esprit en effet brûle d'arriver aux premiers principes pour s*y reposer, à peine a-t-il goûté de Texpérieuce, quMl la dédaigne; mais la dialectique a singulièrement développé toutes ces mau^ vaises tendances, pour donner plus d'éclat aux argumentations.
21. L'intdligence, abandonnée à elle-même , dans un esprit sage , patient et sérieux , surtout^uand elle n'est point empêchée par les doctrines reçues , essaye aussi cette autre route , qui est la vraie , mais avec peu de succès ; car l'esprit sans règle ni appui est trèsinégal, et tout à fait incapable de percer les ombres de la nature.
22. L'une et l'autre méthode partent de l'expérience et des faits, et se reposent dans les premiers principes; mais il y a entre elles une différence immense ; puisque Tune effleure seulement en courant l'expérience et les faits , tandis que l'autre en fait une étude enchaînée et approfondie; l'une, dès le début, établit certains principes généraux, abstraits et inutiles, tandis que l'autre s'élève graduellement aux lois , qui sont en réaUté les plus familières à la nature.
Il y a une grande différence entre les idoles de
l'esprit humain et les idées de Tintelligence divine ; c'est-à-dire entre certaines imaginations vaines , et les vraies marques et sceaux imprimés sur les créatures, tels qu'on les peut découvrir.
24. Il est absolument impossible que les principes établis par l'argumentation puissent étendre le ohatap de notns industrie , parce que la subtilité de la nature surpasse de mille manières la subtilité de nos raisonnements. Mais les principes tirés dés ftiits légitimement et avec mesure dévoilent et indiquent facilement à leur tour des faits nouveaux , et rendent ainsi les sciences fécondes.
^. Les principes répandus maintenant ont prid leur source dans une expérience superficielle et vulgaire, et dans le petit nombre de faits qui d'eux-mêmes s'offrent eux regards; ils n'ont guère d'autre profondeur et d'autre étendue que celle de cette expérience ; ce n'est donc pas merveille slls n'ont point de vertu créatrice. 8i par hasard un fait se présente , qu'on n'a encore ni remarqué ni connu , on sauve le principe par quelque distinction frivole , tandis qu'il serait plus conforme à la vérité de le modifiet*.
M. Pour bien feire entendre notre pensée, nous donnons à ces notions rationnelles , que Ton transporte danô l'étude de la nature , le nom de Prénotions de la nature (parce que ce sont des façons d'entendre téméraires et prématurées), et à cette science qui vient de l'expérience par une voie légitime, le nom d'Interprétation de la nature.
27. Les prénotions sont assez puissantes pour entraîner notre assentiment ; n'est-ïïi pas certain que si
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tous les hommes avaient une même et uniforme folie , ils pourraient tous assez bien s'entendre?
28. Biep plus, les prénotions subjuguent notre a»* sentiment avec plus d'empire que les interprétations, p^ce que, recueillies sur un petit nombre de foits , et sur ceux qui nous sont le plus fiuniliers , elles frs^pent incontinent Tesprit et remplissent l'imagination ^ lan^ dis que les interprétations, recueillies ça et là sur des faits très-variés et épars, ne peuvent irapper^ubite^ ment Fesprit, et doivent nécessairement paraître à notre créance fort dures et étranges à recevoir , presque à régal des mystères de la foi<
29. Dans les sciences, où les opinions et len maximes sont seules en jeu, les prénotions et ki dialectique sont de grand usage , parce que o^ést Teiprit dont il faut triompher, et non la nature.
30. Quand bien même tous les esprits de tous les âges réuniraient leurs efforts et feraient concourir leurs travaux dans la suite des temps, les sciences ne pourraient cependant avancer beaucoup à l'aide des prénotipns, parce que les meilleurs exercices , et toute Texoellence des remèdes employés ne peuvent détruire des erreurs radicales et qui ont pris place dans la oonstitution même de l'esprit.
31. C'est en vain qu'on espère un grand profit dans les scienoes, en greffant toujoQrs sur le vieux tronc que l'on surcharge ; mais il faut tout renouveler, jusqu'aux plus profondes racines, à moins que Ton ne veuille perpétuellement tournar dans le même cercle, avec un progrès sans importance et presque digne de mépris.
Nous n'attaquons point la gloire des auteui
anciens, nous leur laissons à tous leur mérite; nous ne comparons ni les esprits ni les talevts , mais les méthodes; notre rôle n'est point celui d'un juge, mais celui d'un guide.
33. Il faut le dire franchement , on ne peut porter aucun jugement sur notre méthode, ni sur les découvertes qu'elle a fournies, au nom des prénotions (c'està-dire de la raison telle qu'on l'entend aujourd'hui) ; car on ne peut demander que Ton reconnaisse pour autorité cela même que l'on veut juger.
34. Expliquer et faire entendre ce que nous avons en vue, n'est pas même chose facile ; car on ne comprend jamais ce qui est nouveau que par analogie avec ce qui est ancien.
35. Borgia a dit de l'expédition des Français en Italie, qu'ils étaient venus la craie en main pour marquer les hôtelleries, et non avec des armes pour les forcer; c'est de cette façon que je veux laisser pénétrer ma doctrine dans les esprits disposés et propres à la recevoir; il ne faut pas chercher à convaincre, lorsqu'il y a dissentiment sur les principes mêmes et les notions fondamentales, et les formes de la démonstration.
36. Le seul moyen que nous ayons pour faire goûter nos pensées , c'est dé tourner les esprits vers l'étude des faits, de leurs séries et de leurs ordres; et d'obtenir d'eux qu'ils s'interdisent pour un temps l'usage des notions, et commencent à pratiquer la réalité:
37. Notre méthode , à son début, a une grande analogie avec les procédés de ceux qui soutenaient Vacatalepsie; mais , à la fin , il y a entre eux et nous une
différence immense et une véHtable opposition. Ils affirment, effc, tout simplement, que l'on ne peut rien savoir; nous, que Ton ne peut savoir beaucoup de ce qui concerne la nature, avec la méthode qui est maintenant en usage ; mais ils enlèvent par cela même toute autorité à Tintelligence et aux sens; et nous, nous recherchons et nous donnons des aides à Tune et apx autres.
38. Les idoles et les fausses notions qui ont envahi déjà l'esprit humain et y ont jeté de profondes racines, non-seulement occupent tellement Tintelligence , que la vérité n'y peut trouver que difficilement accès; mais encore, cet accès obtenu, elles vont accourir au milieu de la restauration des sciences, et y susciteront mille embarras, à moins que les hommes avertis ne se mettent en garde contre elles, autant qu'il se peut faire.
39. Il y a quatre sortes d'idoles qui remplissent Pesprit humain ; pour nous faire entendre , nous leur donnons les noms suivants : la première espèce d'idoles, ce sont celles de la tribu ; la seconde, les idoles de la caverne; la troisième, les idoles du forum; la quatrième, les idoles du théâtre.
40. La formation de notions et de principes, au moyen d'une induction légitime, est certainement le vrai remède pour détruire et dissiper les idoles; mais il sera toutefois fort utile de faire connaître ces idoles elles-mêmes. Il y a le même rapport entre un traité des idoles et l'interprétation de la nature , qu'il y a entre le traité des sophismes et la dialectique vulgaire.
41. Les idoles de la tribu ont leur fondement dans la nature même de l'homme , et dans la trib\i ou le
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genre humain. On affirme à tort t[ue le sens humain est la mesure des choses; bien au contraite, toutes les perceptions, tant des sens que de l'esprit, ont bien plus de rapport à nous qu'à la nature. L^entendement humain est à Tëgard dbs choses comme un miroir in^ fidUe qui , recevant leurs rayons , mêle sa nature propre à leur nature, et ainsi les dévie et les coirompt.
42. Les idoles de la caverne ont leur fondement dans la nature individuelle de chacun; car chaque homme , indépendamment des erreurs communes à tout le genre humain, a en lui une certaine caverne où la lumière de la nature est brisée et corrompue, soit à cause de dispositions naturelles particulières à chacun, soit en vertu de Téducation et du commerce avec d'autres hommes , soit en conséquence des lectures et de l'autorité de ceux que chacun révère et admire ^ soit en raison de la différence des impressions, selon qu'elles frappent un esprit prévenu et agité , ou un esprit égal et cahne, et dans bien d^autres circonstances; en sorte que Tesprit humain, suivant qu'il est disposé dans chacun des hommes, est chose tout à fait variable, pleine de troubles, et presque gouvernée parle hasard. De là ce mot si juste d*Héraclite: que les hommes cherchent la science dans leurs petites sphères, et non dans la grande sph^ universelle.
43. Il y a aussi des idoles qui viennent de la réunion et de la société des hommes , 'gt que nous nommons idoles du forum , pour signifier le commerce et la communauté des hommes où'eUes prennent naissance. Les hommes communiquent entre eux par le langage ; mais le sens des mots est réglé pat la con^
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ception^ vulgaire. C'est pourquoi l'esprit, à qui une langue mal faite est déplorablement imposée, s'en trouve importuné d'une façon étrange. Les définitions et les explications dont les savants ont coutume de se prémunir et s'armer en beaucoup de sujets , ne les affranchissent pas pour cela de cette tyrannie. Mais les mots font violence à l'esprit et troublent tout, et les hommes sont entraînés par eux dans des controverses et des imaginations innombrables et vaines.
44. Il y a enfin des idoles introduites dans Tesprit par les divers systèmes des philosophes et les mauvaises méthodes 4^ démonstration; nous les nommons idoles du théâtre, parce qu'autant de philosophies inventées et accréditées jusqu'ici, autant, selon nous , de pièces créées et jouées , dont chacune contient un monde imaginaire et théâtral. Ce n'est pas seulement des systèmes actuellement répandus, et des anciennes sectes de philosophie que nous parlons ; car on peut imaginer et composer bien d'autres pièces de ce genre, et des erreurs entièrement différentes ont des causes presque semblables. Nous ne voulons pas non plus parler ici seulement des systèmes de philosophie universelle, mais encore des principes et des axiomes des diverses sciences , dont la tradition , une foi aveugle et Tirréflexicm ont fait toute l'autorité. Mais il faut parler plus longuement et explicitement de chacune de ces espèces d'iddles , pour que l'esprit humain puisse s'en préserver.
46. L'esprit humain est porté naturellement à supposer dans les choses plus d'ordre et de ressejnblance qu'il n'y en trouve ; et tandis que la nature est pleine
d'exceptions et de différences, Tesprit voit partout harmonie, accord et similitude. De là cette fiction que tous les corps célestes décrivent en se mouvant des cercles parfaits; des lignes spirales et tortueuses, on n'admet que le nom. De là Tintroduction de Télément du feu et de son orbite , pour compléter la symétrie avec les trois autres que l'expérience découvre. De là encore cette supposition que les éléments sont, en suivant une échelle de progression ascendante, dix fois plus légers les uns que les autres; et tant d'autres rêves de ce genre. Et ce n'est pas seulement les principes que Ton peut trouver chimériques , mais encore les notions elles-mêmes!
46. L'esprit humain, dès qu'une fois certaines idées Pont séduit, soit par leur charme, soit par l'empire de la tradition et de la foi qu'on leur prête , contraint tout le reste de revenir à ces idées et de s'accorder avec elles ; et quoique les expériences qui démentent ces idées soient plus nombreuses et plus ^concluanted , l'esprit ou les néglige , ou les méprise , ou par une distinction les écarte et les rejette , non pas sans un très-grand dommage ; mais il faut bien conserver intacte toute l'autorité de ces préjugés chéris. J'aime beaucoup la réponse de celui à qui Ton montrait suspendus dans un temple les tableaux votifs de ceux qui avaient échappé au péril du naufrage, que Ton pressait de déclarer, devant de tels témoins, s'il reconnaissait la providence des dieux, et qui répartît : « Mais où donc a-t-on peint ceux qui , malgré leurs vœux , périrent? >» C'est ainsi que procède toute superstition , astrologie, interprétation des songes , divination , présages ; les
hommes enchantés de ces sortes de chimères, tiennent note des prédictions réalisées; mais de celles, bien plus nombreuses , que l'événement déçoit, ils ne tiennent compte et passent outre. C'est là un fléau qui pénètre bien plus subtilement encore la philosophie et les sciences ; dès qu'un dogme y est reçu , il dénature tout ce qui lui est contraire , quelque force et raison qu'il y rencontre , et le soumet à sa mesure. Et quand bien même l'esprit n'aurait ni légèreté ni faiblesse, il conserve toujours une propension dangereuse à être plus vivement frappé d'un fait positif que d'une expérience négative; tandis que régulièrement il devrait prêter autant de crédit à l'une qu'à l'autre , et qu'au contraire , c'est surtout dans l'expérience négative que se trouve le fondement des véritables principes.
47. L'esprit humain est surtout frappé des faits qui se présentent ensemble et instantanément à lui, et dont l'imîïgination est remplie d'ordinaire ; une tendance certaine, mais imperceptible, le porte à supposer et à croire que tout le reste ressemble à ces quelques faits qui l'assiègent ; il est, de son naturel, peu tenté d'aborder ces expériences inaccoutumées et en dehors des sentiers battus où les principes viennent s'épfouver comme au feu, et très-inhabile aies traiter, à moins que des règles de fer et une autorité inexorable ne lui &ssent violence en ce point.
48. L'esprit humain s'échappe sans cesse et ne peut jamais trouver d'arrêt ni de bornes; il en cherche toujours plus loin, mais en vain. C'est ainsi que l'on ne peut comprendre que le monde se termine quelque
part, et imaginer des bornes sans concevoir encore quelque chose au delà. C'est ainsi encore que Ton ne peut comprendre comment une éternité s'est écoulée jusqu'à ce jour; c^r cette distinction dont on se sert habituellement, de V infini d'avant, et de \ infini d'or près, ne peut se soutenir d'aucune façon ; il s'ensuivrait en effet qu'il y a un infini plus grand qu'un autre infini, que l'infini a un terme et devient ainsi fini^ la divisibilité à Finfini de la ligne nous jette dans un semblable embarras, qui vient de ce mouvement sans terme de la pansée. Mais où cette impuissance de se fixer entraine le plus d'inconvénients, c'est dans la recherche des causes ^ car, tandis que les lois les plud générales de la nature doivent être des faits primitifs (comme ils le sont en effet) , et dont la cause n'existe réellement pas, l'esprit humain^ qui ne peut se reposer nulle part, cherche encore quelque chose de plus clair que ces faits. Mais ^ors il arrive que voulant remonter plus haut dans la nature , il redescend vers J'hojnme , çn s'adressant aux causes finales , causes qui existent bien plus dans notre esprit que dans la réalité , et dont l'étude a corrompu étrangement la philosophie. H 'Y ^ autant d'impéritie et de légèreté à demander la cause des faits les plus généraux, qu'à ne point rechercher celle des faits secondaires et dérivés. '
49. L'esprit humain ne reçoit pas avec sincérité la lumière des choses , mais il y mêle sa volonté et ses passions; c'est ainsi qu'il se fait une science à gon goût : car la vérité que l'homme reçoit le plus volontiers c*est celle qu'il désire. Il rejette les vérités difficiles à saisir , à cause de son impatience à atteindre le
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résultat ; les principes qui le restreignent, parce que son espérance y trouve des bornes ; les lois les plus hautes de la nature , parce qu'elles gênent ses superstitions ; la lumière de llejcpéhence , par une arro^ gance superbe, poiir que son intelligence ne paraisse pas s'occuper d'objets méprisables et fugitifs ; les idées extraordinaires, parce qu'elles choquent les opinions vulgaires s enSn , d'inpombrables et secrètes passions pénètrent de toute» parts l'esprit et cprrompent le jugement,
60. Mais la pins grande source d'erreurs et d'embarras pour l'esprit humain , se trouve dans la grossièreté , l'imbécillité et les sJ>errations des sens, qpi donnent aux choses qui les frappent plus d'importance qu'à celles dopt ils ne sont pas frappés immédiatement, quoique 1q3 dernières en aient réellement plus que les autres. L'esprit ne va guère plus loin que l'c^ ; aussi l'oèservatiou de ce qui est invisible estelle complètement ou à peu près nulle. C'est pourquoi» toutes les opération» des esprits dans les corps tangibles nous échappent et demeurent inconnues. Nous ne remarquons pas non plus dans les choses visibles les changements d'états insensibles, quQ l'on nomme d'ordinajre altérations , et qui sont en effet un transport des {loties les pttis ténues. Et cependant, $i ces opérations et ces changements ne sont connus et mis en lumière, on ne peut rien produire de grand dans la nature en £|it d'industrie. D'un autre côté, la nature de l'air et de tous les corps plus légers que l'air (et il y en a beaucoup), nous e^t presque entièrement inconnue. Les aens par eux-mêmes sont très-bornés et
nous trompeat souvent , et les instruments ne peuvent leur donner beaucoup d^étendue ni de finesse ; mais toute véritable interprétation de la nature repose sur Texamen des faits et sur des expériences prépai*éeâ et concluantes ; dans cette méthode , les sens jugent de l'expérience seulement , et l'expérience , de la nature et de l'objet à conndtre.
51 . L'esprit humain de sa nature est porté aux abstractions, et regarde comme stable ce qui est dans un continuel changement. 11 vaut mieux fractionner la nature que l'abstraire ; c'est ce qu'a fait l'école de Démocrite , qui a mieux pénétré dans la nature que toutes les autres. Ce qu'il faut considérer, c'est la matière, ses états et ses^changements d^états , ses opérations fondamentales , et les lois de l'opération ou du mouvement; quant aux formes, ce sont des inventions de l'esprit humain , à moins qu'on ne veuille appeler formes ces lois des opérations corporelles'. * 52. Voilà les idoles que nous appelons idoles de la tribu, qui ont leur origine, ou dans la régularité inhérente à Tessence de l'esprit humain, ou dans ses préjugés, ou dans son étroite portée, ou dans son instabilité continuelle , ou dans son commerce avec les passions , ou dans l'imbécillité des sens , ou dans le mode de l'impression que nous recevons des choses.
53. Les idoles de la caverne viennent de la constitution d'esprit et de corps particulière à chacun ; et aussi de l'éducation , de la coutume , des circonstances. Cette espèce d'erreurs est très-nombreuse et variée; cependant nous indiquerons celles dont il faut le plus
se garder, et qui ont la plus pernicieuse influence sur l'esprit qu'elles corrompent.
54. Les hommes aiment les sciences et les études spéciales , ou parce qu'ils s'en croient les auteurs et inventeurs , ou parce qu'ils y ont consacré beaucoup d'efforts et se sont particulièrement familiarisés avec elles. Lorsque les hommes de cette classe se tournent vers la philosophie et les théories générales , ils les corrompent et les altèrent en conséquence de leurs études favorites ; c'est ce que Ton voit très-manifestement dans Aristote , qui asservit tellement la philosophie naturelle à sa logique , qu'il fit de la première une science à peu près vaine et une arène de discussions. Les chimistes, avec quelques essais au fourneau, ont construit une philosophie imaginaire et d'une portée fort restreinte ; bien mieux , Gilbert, après avoir observé les propriétés de l'aimant avec une application extrême , se fit sur-le-champ une philosophie en harmonie parfaite avec l'objet dont son esprit était possédé.
55. La distinction la plus grave et en quelque façon fondamentale à signaler entre les esprits , relativement à la philosophie et aux sciences , c'est que les uns ont plus d'aptitude et d'habileté à remarquer les différences des choses , les autres à remarquer les ressemblances. Les esprits fermes et pénétrants peuvent fixer leur attention et la concentrer sur les différences même les plus subtiles : les esprits élevés et qui raisonnent , saisissent et réunissent les ressemblances même les plus légères et les plus générales des êtres ; l'une et l'autre
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SQrte d'esprit tombe facilement dans Teseè^ , en saisissant ou des points, ou des ombres.
56. Qn trouve certains- esprits remplis d'admiration pour tout ce qui est antique , certains autres de passion et d'entraînement pour la nouveauté ; bien peu sont faits de telle sorte qu'ils puissent garder une mesure , et ne point aller battre en brèche ce que les anciens ont fondé de bon , ou mépriser ce que les modernes apportent de raisonnable à leur tour. £(; ce n'est pas sans un grand dommage pour la philosophie et les sciences , que les esprits se font aiosi les partisftl^ plutôt que les juges de l'antiquité et de la nouveauté ; ce n'est pas à Theureuse conditioa d'un siècle ou d^uo autre , chose variable et périssable , qu'il iaut dernander la vérité , ipais à la lumière de l'eicpérience et de la nature, qui est éti^nelle; Il faut doac renoncer à ces engouements , et veiller à ce que Tesprit ne reçoive pas d'eux ses convictions.
67. L'élude exclusive de la nature et des corps dans leurs éléments, brise en quelque sorte l'intelligence et la met en pièces ; l'étude exclusive de la nature et des corps dans leur composition et leur disposition générale , jette l'esprit dans une adnûratiop qui l'éperve. C'est ce que l'on vojt parfaitement en comparant l'école de Leucippe et Pémocritç aux autres sectçs philosophiques : celle-là #e préoccupe tellement des éléments des choses, qu'elle néglige les composés; les loutres d^menrent teUement en extase devant les composés I qn'ejles ne peuvent pénétrer jusqu'aux éléments; il faut donc faire succéder c^s études Tune à
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l'autre et les cultiver alternativement , pour que l'esprit devienne à la fois pénétran), et étendu , et que Top puisse éviter -les inconvénients que nous avons indiqués ^^t les idoles qui en proviennent*
68. Voilà les soins qu'il faut prendre pour éloigner et dissiper lès idoles de la caverne y qui viennent surtout de la prédomipance de certains goûts, de l'observation excessive des différences ou des ressemblances, de l'engouement pour certaines époques, enfin , d'une vue trop étendue pu trop partielle des choses. En général , tout esprit , en étudiant la nature , doit se d^er de ses tendances et de ses prédilections, et apporter en tout ce qui les touche une réserve extrême, pour conserver à l'intelligence toute sa sincérité et sa pureté.
69. he» plus dangereuses de toutes les idoles sont celles du forum, fui viennent à l'esprit de son alliance nvec le langage. Les hommes croient que leur raison commande aux mots ; mais les mots exercent souvent à leur jtour une influence toute-puissante sur Fintelligence , ce qui rend la philosophie et les sciences sophistiques et Qiifeuses. Le sens des mots est déterminé selon la portée de l'intelligence vulgaire , et le langage coupe la p^re par des lignes que cette intelligence §per£oit 1(B pips facilement. Lorsqu'un esprit plus pé- Tiétrmt W up@ Q{>serv^Qn plup attentive veut transporter ces lignes pour les mettre miçux enharmonie avec 1^ réalité , le lapgage y fait obstacle ; d'où il arriva q^e 4fi giwdes et solennelles controverses d'hommes tirès-doctes dégénèrent souvent en disputes 4e mots; tandis qu'il rendrait mieux commencer* sui^ vaut la prudente habitude des mathématiciens, par
couper court à toute discussion , en définissant rigoureusement les termes. Ceperidant les définitions pour les choses naturelles et matérielles ne peuvent remédier à ce mal , pacce que les définitions se font^ellesmêmes avec des motsr, et que les mots engendrent les mots ; de telle sorte qu'il est néces^ire de recourir aux faits, à leurs séries et à leurs ordres, comme nous le dirons bientôt, lorsque nous en serons venus à la méthode et aux principes suivant lesquels on doit fonder les notions et les lois générales.
^. Les idoles qui sont imposées à Tintelligence par le langage , sont de deux espèces : ou ce sont des noms de choses qui n'existent point (car de même qu'il y a des choses qui manquent de noms parce qu'on ne les a pas observées , il y a aussi des noms qui manquent de choses et ne nomment que desrâjses de notice imagination), ou des noms de choses qui existent, m£iis confus et mal définis , et reposant sur une vue de la nature beaucoup trop prompte et incomplète. De la première espèce sont les expressions suivantes '.for^ tune, premier mobile, orbes planétaires, élément du feu, et autres fictions de cette sorte , dont la racine est dans de fausses et vaines théories. Cette espèce d'idoles est celle que Ton détruit le plus facilement , parce qu'on peut les anéantir en gardant pour les théories un éloignement constant et ferme.
Mais l'autre espèce , formée par une abstraction inhabile et vicieuse, enlace bien plus solidement notre esprit où elle a de profondes racines. Choisissons pour exemple cette expression, V humide, et voyons quel rapport existe entre les divers objets qu'elle si-
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gnifie : nous trouverons que cette expression est le signe confus de diverses at tion^ qui n'ont point de rapport vérital:^ et ne peuvent se réduire à une seule. Car nou»entendons par là, et ce qui se répand facilement autour d'un autre corps, et ce qui en soi est indéterminé et ïfa point de consistance ; et ce qui cède facilement de tous côtés ; et ce qui se divise et se disperse facilement; et ce qui s'unit et se rassemble facilement ; et ce qui facilement coule et se met en mouvement ; et ce qui adhère facilement à un autre corps et l'humecte; et ce qui facilement fond et se réduit cq liquide , lorsqu'il a pris une forme solide. C'est pourquoi , lorsqu'on en vient à appliquer cette expression^ si vous la prenez dans un sens, la flamme est humide; dans un autre , l'air n'est pas humide , dans un troisième, la menue piMissière est humide; dans un antre encore, le verre est humide ; en sorte que Ton reconnaît facilement que cette notion a été empruntée à l'eau et aux liqueurs communes et vulgaires, précipitamment et sans aucune précaution pour en vérifier la justesse.
Dans les mots , il y a certains degrés d'imperfection et d'erreur. Le genre le moins imparfait de tous est celui des noms qui désignent quelque substance déterminée , surtout parmi les espèces inférieures , et dont l'existence est bien établie (car nous avons de la craie j de la boue, une bonne notion ; de la terre, une mauvaise); une classe plus imparfaite est celle des noms d'actions, comme engendrer, corrompre, altérer; la plus imparfaite de toutes est celle des noms de qualités (à l'exception des objets immédiats de nos
sensations), comme le grave, le doux, le léger, le dense, etc. Cependant, parmi toutes ces classes diverses , il est impossible quMl ne se trouve pas des notions un peu meilleures que les autres , selon 1^'étendue de Texpérience quia frappé les sens.
6}. Quant aux idoles du théâtre , elles ne sont pa« innées en nous, ou introduites furtivement dans l'esprit ; mais ce sont les fables des systèmes et le|s mauvaises méthodes de démonstration qui nous les imposent. Essayer et entreprendre de les réfuter , ce serait ne pas être conséquent à ce que nous avons déjà exposé. Comme nous ne sommes d'accord ni sur 1^ principes, ni sur le mode de démomtration , toute argumentation est impossible. C'est une bonne fortune que de ne rien 6ter à la gloire des anciens. Et nous n'attaquons en rien leur mérite , puisque ce n'est ici absolument qu'une question de méthode. Comme dit le proverbe : le boiteux qui est sur le bon chemin, ar^ rive avant le coureur qui n'y est pas. Il est même trèsr évident que lorsqu'on court hors de la bonne route, plus on est habile et prompt, plus on dévie.
Telle est notre méthode de découvertes scientifiques, qu'elle ne laisse pas beaucoup à la pénétration et à la vigueur des esprits , mais rend toutes les intelligences à peu près égales* Tout de mèm^ que, pour tracer une ligne droite ou décrire un cercle parfoit , la fermeté de la main et l'exercice jouent un grand rôle, si l'on ne se sert que de la main , mais sont de médiocre ou de nulle importance , si Top emploie la règle ou le compas : ainsi fait notre méikoàe. Mai^ quoiqu'il ne serve de rien de réfuter chaque systôme en
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particulier , il faut cepepdant dire un |E00t des sectes Qp général et de ces sortes de théorie , des signes auxquels on peut les juger et qui )ei condamnent , et touc)ier quelque chose des omises d'un si grand ipsuccès et d*un accord si lopget si général dans l'erreur, pour faciUter l'accès à la vérité , et pour que l'esprit humain se purifie plus volontiers et bannisse les idoles.
62. Les idoles du théâtre, ou des systèmes, sont nopikireuses, peuvept Vètfe plus encore, et le seront peut-être un jour; car si pendant beaucoup de siècles 1^ esprits n'ftvdif^t pus été absorbés par la religion ^ 1^ théologie; si les gouvernepients, et surtout les Q^narchies, p'étaîent pas enpemis de ces sortes de nouveautés , même de pure spéculation , à tel poipt que les hommes ne peuvent s'y appliquer (|u'à leurs risquQs et périls, n'pn retirant aucun fruit, pais au contraire exposés par là même au mépris et à la haine, on aurait vu naître, sans aucun doute , bien d'autres sectes de philosophie , semblables à celles qui fleurirent autrefois dans la Grèce avec une grande variété. Pe même que sur les phépon^ènes de l'espace éthéré on peut élever plusieurs thèmes célestes ; de même , et bien plus encore , sur les phénomènes de la philosophie, on peut construire des théories diverses, et les pièces de ce théâtre ont encore ce caractère comp^un avec celles des poètes, de présenter les faits dans des narrations mieux ordonnées et plus élé^ntes que les narrations véridiqîjes de l'histoire, et de les offrir tels qu'op les ferait à plaisic
l^ïf. généra ces $y^tème$f donpept à la philosophie pouf base , qn quelques ^ts aju^quel^ ils deipuideiM^
trop , ou beaucoup de faits auxquels ils demandent trop peu , en sorte que d'un côté comme de l'autre , la philosophie repose sur une base beaucoup trop étroite d'expérience et d'histoire naturelle , et ne conclut que d'après des données légitimement trop restreintes. Les rationalistes s'emparent de diverses expériences les plus vulgaires, qu'ils ne constatent point avec scrupule, et n'examinent pas avec beaucoup de soin, et mettent tout le reste dans la méditation et les évolutions de l'esprit
Il est une autre espèce de philosophes, qui, versés exclusivement dans un petit nombre d'expériences où leur esprit s'absorbe ,osent tirer de là une philosophie entière, ramenant tout de vive force et d'une étrange manière fleur explication favorite.
Il en est une troisième espèce , qui introduisent dans la philosophie la théologie et les traditions , au nom de la foi et de l'autorité ; quelques-uns parmi eux ont poussé la folie jusqu'à demander la «^'.MM.r- aux invocations des esprits et des génies.
Ainsi toutes les fausses philosophies se ramènent à trois classes : la sophistique , l'empirique et la superstitieuse.
63. Un exemple très-manifeste du premier genre , se voit dans Aristote , qui a corrompu la philosophie naturelle par sa dialectique ; construit le monde avec ses caté^Dries ; attribué à l'âme humaine cette noble substance , une nature exprimée par des termes de seconde intention ; tranché la question du dense et du rare, qui donnent au corps de plus ou moins grandes dimensions en étendue, par la pauvre distinction de
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la puissance et de l'acte; donné à chaque corps un mouvement unique et particulier, et afiin»é que lorsqu'un corps participe à un second mouvement, c'est du dehors que celui-ci lui vient ; et imposé à la nature une infinité d'autres lois arbitraires; toujours plus occupé de mettre dans les réponses un armngeroent logique, et de donner à l'esprit quelque chose de positif dans les termes, que de pénétrer dans la réalité ; ce dont on est surtout frappé en comparant sa philosophie avec les autres systèmes en honneur chez les Grecs. En effet, les homéoméries d'Anaxagore, les atomes de Leucippe et Démocrite , le ciel et la terre de Parménide , Xsihaineei V amitié d'Empédocle , la résolution des corps dans l'élément indifférent du feu, et leur retour à l'état de densité d'Héraclit^^ sentent leur philosophie naturelle, et ont un certain goût d'expérience et de réalité; tandis que la physique d'Aristote ne contient, la plupart du temps, rien de plus que les termes de sa dialectique ; et c'est encore cette dialectique qu'il a refaite plus tard sous le nom plus solennel de métaphysique , où les termes devaient, selon lui, disparaître entièrement devant la réalité. Et que personne ne se récrie , en songeant que ses livres sur les animaux, \e& problèmes et d'autres traités encore , sont pleins de faits. 11 avait commencé par établir des principes généraux, sans consulter l'expérience et fonder légitimement sur elle les principes; et , après avoir décrété à sa guise les lois de la nature, il fit de l'expérience l'esclave violentée de son système ; de telle sorte , qu'à ce titre , il mérite plus de reproches encore que ses sectateurs modernes (les philo-
sophes scolastiqueg) , qui ont pégligé complètement Texpérience.
64. Mais la philosophie empirique a mis au monde des opinions bien plus étranges et monstrueuses que la philosophie sophistique et rationaliste ; parce qu'elle n'avait plus son fondement dans la lumière des notioos vulgaires (lumière faible et superficielle, il est vrai, mais en quelque façon universelle et d'une portée fort étendue) , mais dans les limites étroite^ et obscure» d'un petit nombre d'expériences. C'est pourquoi une semblable philosophie , aux yeux de ceux qui passent leur vie à foire de ces sortes d'expériences , et -qui en ont Timagination pour ainsi diie infestée, parait vraisemblable et presque certaine; aux yeux de^ autres , inadmissible et vaine. Noua en trouvons uo exemple remarquable dans les systèmes des chimistes ; mais à répoque où nous sommes , on n'en trouverait pas ailleurs , si ce n'est peut-être dans la philosophie de Gilbert. Toutefois il n'en est pas moins très-important de se mettre en garde contre de tels systèmes ; car nous prévoyons et augurons déjà que si l'esprit humain, excité par nos conseils , se tourne sérieusement vers l'expérience , en disant adieu aux doctrines sophistiques, alors, par sa précipitation, son entrûnement prématuré , et le saut, ou plutôt le vol par où il s'élè-^ vera aux lois générales et aux principes des choses, il y aura pour lui un péril constant de tomber dans ces sortes de Systèmes : et nous devons, dès maintenant, aller au-devant de ce danger.
65. Mais la philosophie corrompue par la superstition est envahie par la théologie ; voilà le pire de tous
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les fléaux , et le plus redoutable pour les systèmes entiers ou pour leurs diverses parties. L'esprit humain n^est pas moins accessible aux impressions de l'imagination qu'à celles des notions vulgaires. La philosophie sophistique est batailleuse, enlace l'esprit dans ses pièges; mais cette autre philosophie, toute gonflée d'imagination , et qui ressemble à la poésie , flatte davantage l'esprit. Il y a en effiet , chez rbonune , une certaine ambition d'intelligence , aussi bien que de volonté, surtout chez les esprits élevés. On trouve dans la Grèce des exemples éclatants de ce genre de philosophie, particulièrement dans Pythagore, où la superstition est des plus lourdes et grossières ; dans Platon et son école , où elle est à la fois plus relevée et plus dangereuse. On retrouve encore la super^ stition dans certaines parties des autres philosophies, où se sont introduites les formes abstraites, les causes finales et les causes premières -, et où le plus souvent sept omises les causes moyennes, et ainsi du reste. On ne saurait trop se mettre en garde contre un tel péril; car la pire chose au monde, c'est Tapothéose des erreurs, et l'on doit considérer comme le premier fléau de l'esprit, l'autorité sacrée donnée à de vaines fictions. Quelques modernes sont tombés dans ce défaut avec une telle légèreté , qu'ils ont essayé de fonder ]& philosophie naturelle sur le premier chapitre de la Genèse, le livre de Job, et autres traités de l'Écriture sainte ^ interrogeant la mort au milieu de la vie. 11 faut d'autant plus réprimer ces folles tentatives, que du mélange impur des choses divines et humaines , il sort non-seulement une philosophie chimérique, mais en-
core une religion hérétique. C*e8t donc un précepte des plus salutaires, de contenir Tintempérance de son esprit , en ne donnant à la foi que ce qui est matière de foi.
66. Nous venons de parler des mauvaises autorités des philosophies^ qui sont fondées ou sur les notions vulgaires , ou sur un petit nombre d'expérience^ , ou sur la superstition. Mais il fhut dire aussi quelques mots de la fausse direction que prend d'ordinaire la contemplation de l'esprit , surtout dans la philosophie naturelle. L'esprit humain prend de fausses idées en voyant ce qui se pratique dans les arts mécaniques où les corps sont le plus souvent transformés par composition et séparation, et s'imagine qu'il se passe quelque chose de semblable dans les opérations de la nature. C'est de là qu'est venue la fiction des éléments et de leur concours pour composer les corps naturels. D'un autre côté, lorsque l'homme contemple le libre jeu de la nature , il rencontre bientôt les espèces des choses, des animaux , des plantes , des minéraux ; et de là , il vient facilement à penser qu'il y a dans la nature des formes primordiales des choses, qu'elle s'efforce de réaliser dans ses œuvres ; et que la variété des individus vient des obstacles que rencontre la nature dans son travail , de ses aberrations , ou du conflit des diverses espèces et d'une sorte de fusion des unes dans les autres. La première idée nous a valu les qualités premières élémentaires ; là seconde, les propriétés occultes et les vertus spécifiques ; l'une et l'autre reviennent à un ordre de vaines spéculations, où l'esprit se repose, croyant juger d'un seul trait les choses, et qui
le détournent des connaissances solides. Mais les médecins s'appliquent avec bien plus de fruit aux qualités secondes des choses et aux opérations dérivées , comme attirer, repousser, amoindrir, épaissir, dilater, resserrer, résoudre, hâter, et autres semblables ; et s'ils ne corrompaient par ces deux notions générales des qualités élémentaires et des vertus spécifiques, toutes celles-ci qui sont bien faîtes, en r§menant les qualités secondes aux qualités premières et à leurs mélanges subtils et incomn^nsurables, ou en négligeant de les poursuivre jusqu'aux qualités tierces et quatrièmes, mais en brisant mal à propos la contemplation, ils tireraient, certes, de leurs idées, un parti bien meilleur encore. Et ce n'est pas seulement dans les opérations des substances médicinales qu'il faut chercher de telles vertus ; toutes les opérations des corps naturels doivent on offrir, sinon d'identiques , au moins de semblables.
Mais un inconvénient bien plus grand encore, vient de ce que Ton contemple et recherche les principes passifs des choses, desquels sortent les faits, et non les principes actifs par lesquels les faits s'accomplissent. Les prepiiers , en effet , sont bons pour les discours; les seconds, pour les opérations. Ces distinctions vulgaires du mouvement reçues dans la philosophie naturelle , en génération, corruption, augmentation , diminution , altération et transport, ne sont d^aucune utilité. Car voici tout ce qu'elles signifient : si un corps ; sans éprouver d'autre altération, change de lieu, c'est là un transport; si , conservant son lieu et son espèce, il change de qualité, c'est une alté-
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ration ; si, de ce changement, il résulte que la masse et la quantité du corps ne soit plus la même , c*est un mouvement d'augmentation ou de diminution ; s*il est changé au point de perdre son espèce et sa substance pour en prendre une autre, c'est une génération et une corruption. Mais*ce sont là des considérations tout à fait vulgaires et qui ne pénètrent nulieâient dans la nature ; ce sont les mesures et les périodes seulement , non pas les espèces du mouvement. Elles nous font bien entendre le jusqu'où, mais non le comment ni de quelle source. Elles ne nous disent rien deft attractions secrètes ou du mouvement insensible des parties; mais lorsque le mouvement présente aux Sens, d'une façon grossiè're, le corps dans des conditions autres qu'auparavant, c'est la qu'elles vont établir leur division. Lorsque les philosophes veulent parler dés causes des mouvements, et les 'diviser d'après leurs causes , ils présentent , avec une négligence extrême, pour toute dlstinctîoh , celle du mouvement naturel et violent ; distinction tout à fait vulgaire, car le mouvement violent n'est en réalité .qu*un mouvement naturel, par lequel un agent extérieur met , par son opération , un corps dan* un autre éiat qu'auparavant.
Mais , négligeant ces distinctions , si l'on observe, par exetnple, qu'il y a dans les corps un principe d'attraction mutuelle, en telle façon qu'ils ne souffrent point que la continuité Ûe la nature soit rompue et déchirée , et que le vide s'y produise ; ou si l'on dit qu^il y a dans les corps une tendance à recouvrer leurs dimension et étendue tiaturelles , en sorte que si on
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les comprime ou on les étend en deçà ou au delà, surle-champ ils s'efforceront de rentrer dans leur première sphère , et de reprendre leu» primitive extension ; ou si l'on dit qu'il y a dans les corps une tendance à s'agréger aux masses de nature semblable, leà corps denses tendant vers l'orbe de la terre , les corps légecS et rares vers l'orbe céleste ; ces distinctions et d'autres semblables seront les véritables genres physiques des mouvements. Les autres au contraire sont purement logique» et scolastiques, comme cette comparaison entre les deux espèces le prouve manifestement.
Ce n'est pas aussi un moindre inconvénient que de ne s'occuper, dans les phildsophies , qu'à rechercher et déterminer les premiers principes, et en quelque façon les extrémités les plus reculées de la nature; tandis^ue toute l'utilité et les ressources, pour les opérations , consistent dans la connaissance des causes intermédiaires. 11 résulte de ce défaut , que les hommes ne cessent d'abstraire la nature, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à la matière potentielle et informe ; et d'un autre côté ne cessent de la couper jusqu'à ce qu'ils rencontrent l'atome; et quand bien même ces résultats seraient vrais, ils ne pourraient servir beaucoup à augmenter les richesses de l'homme.
67. 11 faut aussi mettre l'esprit en garde contre les excès des philosophies, eu ce qui touche le fondement de la certitude et les règles cte doute, car de tels excès semblent consolider et en quelque façon perpétuer les idoles, en rendant contre elles toute agression impossible.
Il y a un double excès : l'un, dé ceux qui prononcent facilement et rendent les sciences dogmatiques et magistrales; Tautre, de ceux qui ont introduit Vacator lepsie et un examen indéfini et sans terme. Le pre* mier abaisse Tintelligence, le second Ténerve. Car, la philosophie d'Aristote, après avoir, à la façpn des Ottomans qui égorgent leurs frères, anéanti par d'impitoyables réfutations toutes les autres philosophies, établit des dogmes sur toutes choses , et posa ensuite arbitrairement des. questions qui reçurent leurs réponses , pour que tout fûtcertain et déterminé ; usage qui , depuis, s'est toujours conservé dans cette école.
L'école de Platon, de son côté, a introduit Yacata^ lepsie , d'abord eu se jouant et par ironie / en haine des anciens sophistes, Protagoras, Hippias et les autres, qui ne craignaient rien tant que de parsdtre douter de quelque chose. Mais la nouvelle académie a fait 4le YacatcUepsie un dogme , et s'y est tenue comme à la vraie méthode ; avec plus de raison sans doute que ceux qui se donnaient la licence de prononcer sur tout ; car les académiciens disaient qu'ils ne faisaient pas de l'examen une chose dérisoire, comme Pyrrhon et les sceptiques , mais qu'ils savaient bien ce qu'il faut suivre comme probable, quoiqu'ils ne pussent rien regarder comme vi*ai. Cependant, lorsque l'esprit humain a désespéré une seule fois de découvrir la vérité , tout languit dès lors , et les hommes se laissent plus Volontiers entraîner à de douces et aimables discussions, et à parcourir en pensée la nature qu'ils efiQeurent, qu'ils ne se maintiennent dans les rudes labeurs de la véritable méthode. Mais , comme nous l'avons
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dit dès le principe , et ce à quoi nous travaillons sans cesse , il ne faut pas ôter aux sens et à Tesprit de rhomme, si faibles par eux-mêmes , leur autorité naturelle , mais leur fournir des secours.
68. Nous avons parlé de chacune des espèces d'idoles et de leur vain éclat ; il faut , par une résolution ferme et solennelle, les proscrire toutes, en délivrer et en purger définitivement l'esprit humain , de telle sorte qu'il n'y ait point d'autre accès au royaume de rhomme, qui est fondé sur les sciences, qu'il n'y en a au royaume des cieux , dans lequel il n*est donné à
-personne d'entrer, si ce n'est sous la figure d'un enfant,
69. Mais les mauvaises AémonstBfltions sont comme les soutiens et l^s défenseurs des idoles , et celles que nous possédons dans les dialectiques, n'ont guère d'autre effet que de soumettre complètement le monde aux pensées de l'homme , et les pensées aux mots. Mais, par une secrète puissance, les démonstrations sont la philosophie et la science elle&-mèmes. Telles elles sont, bien ou mal établies , telles naissent en conséqmnce Tes philosophies et toutes les théories. 'Celles don^ nous nous servons maintenant dans tout le travail par lequel nous tirons de l'expérience et des faits des conclusions, sont vicieuses et insuffisantes. Ce travail se compose de quatre parties, et offre tout autant d'imperfections. Premièrement, les impressions des sens elles-mêmes sont vicieuses , car les sens errent et font défaut. 11 est nécessaire de rectifier leurs errements, et de suppléer leur défaut. Deuxièmement, les notions sont mal tirées des impressions des sens,
elles sont mal définies et confuses , tandis qu'il faut les bien déterminer et définir. Troisièmement , c'est une mauvaise induction que ce^e qui tire les principes des sciences d'une simple énumération, sans faire les exclusions et les solutions, ou les séparations de nature, nécessaires. Enfin , cette méthode de découverte et de démonstration , qui commence par établir les principes les plus généraux , pour leur soumettre en- ' suite et leur conformer les lois secondaires, est la mère de toutes les erreurs et le fléau des sciences. Mais nous parlerons avec plus, de détails de tout ce que nous ne faisons que toucher en passant , lorsqu'après avoir achevé de purger ot purifier Tesprit humain , nous exposerons la véritable méthode pour interpréter la nature.
70. La meilleure démonstration est , sans comparaison , l'expérience , pourvu qu'elle s'en tienne strictement aux observations mêmes. Car si l'on étend une observation à d'autres faits que l'on croit semblables , «à moins d'employer ici beaucoup de prudence et d'ordre, on se trompe nécessairement. P'aiHeur&| Je «mode actuel d'expérience est aveugle et insensé,«Le8 hommes , errant au hasard , sans route certaine , ne prenant conseil que des circonstances fortuites , rencontrent successivement une foule de faits, sans que leur esprit profite beaucoup ) parfois ils sont enchan^ tés , parfois troublés et perdus ; et ils trouvent toujours à chercher plus loin. Presque toujours on fait les expériences avec légèreté et comme si Ton se jouait; on varie un peu les observations déjà recueillies , et si tout ne vient pas à souhait , on méprise l'expérience
et Ton renonce àf^es tentatives. Ceux qui s'appliquent aux expériences plus sérieusement , avec plus de constance et de labeur, consument tous leurs efforts dans un ordre unique d'observations, comme Gilbert, pour Taimant , les chimistes, pour Tor. Agir ainsi , c'est être à la fois très-inexpérimenté et très-court de vue. Car personne ne recherche avec succès la nature de la chose dans la chose elle-même ; mais les recherches doivent s'étendre à des objets plus généraux.
Ceux qui parviennent à fonder une certaine science et des dogmes sur leurs expériences , se hâtent d'arriver, par un zèle intempestif et prématuré , à la pratique : non-seulement pour l'utilité et le profit qu'ils tirent de cette pratique, mais pou? saisir, dans une opération nouvelle, un g^tge certain de l'utilité de leurs autres recherches; et aussi pour se pouvoir vanter aux yeux des hommes , et leur donner une meilleure idée du sujet favori de leurs occupations. Il arrive par là que, semblables à Atalante, ils s'écartent de leur route pour cueillir la pomme d'or, et que cependant ils interrompent leur course et laissent échapper la victoire de leurs mtnns. Mais dans la véritable carrière de l'expérience , et dtos Tordre suivant lequel on doit en tirer des opérations nouvelles , il faut prendre pour modèles l'ordre et la prudence divine. Dieu , le premier jour, créa seulement la lumière , et consacra à cette œuvre un jour entier, pendant lequel il ne fit aucun ouvrage matériel. Pareillement, en toute recherche, il faut d'abord découvrir les causes et les principes véritables , chercher . des expériences lumineuses, et non point fructueuses. Les lois générales, bien découvertes et bien établies ,
ne fournissent pas une opération isolée , mais une pratique abondante , et entraînent après elles les œuvres par troupes. Mais nous parlerons plus tard des voies de l'expérience , qui ne sont pas moins obstruées et empêchées que celle du jugement; dans ce moment, nous n'avons entendu parler que de l'expérience vulgaire , comme d'un mauvais mode de démonstration. L'ordre des choses demande que nous disions maintenant quelques mots des signes (mentionnés ci-devant) auxquels on reconnaît que les philosophies et les systèmes en usage ne valent rien, et des causes d'un fait au premier abord si merveilleux et incroyable. La connaissance des signes dispose l'esprit à reconnaître la vérité , et l'explication des causes détruit le miracle apparent ; et ce sont là deux raisons l>ien puissantes pour faciliter et rendre plus douces la proscription des idoles et leur expulsion de l'esprit humain.
71. Les sciences que nous avons nous viennent presque entièrement des Grecs. Ce que les Romains , les Arabes et les modernes y ont ajouté n'est ni considérable , ni de grande importance; et quelle que soit la valeur de ces additions , elles n'en out pas moins pour base les inventions des Çrecs. Mais la sagesse des Grecs était toute d'enseignement, et se nourrissait dans les discussions ; ce qui est le genre de philosophie le plus opposé à la recherche de la vérité. C'est pourquoi ce nom de sophistes que ceux qui voulurent être considérés comme des philosophes, rejetèrent par mépris sur les anciens rhéteurs, Gorgias, Protagoras, Hippias, Polus, convient à la famille entière, Platon , Aristote, Zenon, Épicure, Théophraste , et à leurs successeurs,
Chrysippe, Garnéftde et les autres. La seule différence entre eux , c'est que les premiers couraient le monde et faisaient en quelque sorte le commerce, parcourant les diverses cités , étalant leur sagesse et demandant unvtdaire; les autres, au contraire, avec plus de solennité et de générosité, demeuraiettt à poste fixe, ouvraient des écoles, et enseignaient gratuitement leur philosophie. Mais les uns comme les ajitres , quoique différant sous les autres rapports , étaient des professeurs, faisaient de la philosophie un sujet de discussions, créaient et défendaient des sectes et des hérésies philosophiques, de façon à ce que Ton pût adresser à toutes leurs doctrines l'épigramme assez juste de Denys sur Platon : « Ce sont là des discours de vieillards oisifs à des jeunes gens sans expérience. » Mais les premiers philosophes de la Grèce , Empédocle , Anaxagore, Leucippe, Démocrite, Parménide, Heraclite, Xénophane, Philolaûs et les autres (nous omettons Pythagore, comme livré à la superstition), n'ont pas, à ce que nous sachions, ouvert d^écoles ; mais ils s'appliquaient à la recherche de la vérité avec moins dejbruit, avec plus de sévérité et de simpUcité, c'està-dire avec moins dWectation et d'ostentation. C'est pourquoi ils y réussirent mieux, à notre avis; mais à la suite des temps, leur*œuvre fut détruite par ces
œuvres plus légères qui répondent mieux à la portée du vulgaire et [Jtaisent davantage à ses goûts; le temps, comme un fleuve, entraînant jusqu'à nous dans son cours tout ce qui est léger et gonflé , et submergeant tout ce qui est de consistance et solide. Et cependant ces esprits solides ont eux-mêmes payé leur
tribut au défaut d6 leur payai eux ausai étaient sollicités par Tambition et la vanité de faire secte et de recueillir les honneurs de la célébrité. Il faut désespérer de la recherche de la vérité, lorsqu'elle se laisse aller à de telles ynisères ; il ne faut non plus jamais oublier ce jugement, ou plutôt cette prophétie d'un prêtre égyptien sur les Grecs : « }]& seront toujours des enfants qui n'auront jamais ni l'antiquité de la science, ni la science de Tàutiquité. » Et certainement ils ont bien le propre des enfants , toujours prêts à bavarder , et incapables d'engendrer; car leur science est toute dans les mots, et stérile d'œuvres. C'est pourquoi l'origine de notre philosophie, ci le caractère du peuple d^Q^ elle est sortie , ne sont pas de bons signes en sa faveur,
72. Le temps et l'âge où cette plkilosophie est née , ne sont pas de meilleurs signes pour elle que la natuve du pays et du peuple qui l'ont produite. A cette époque on n'avait qu'une connaissance fort restreinte et superficielle des temps et du monde , ce qui est d'un extrême inconvénient, surtout pour ceux qui mettent tout dans l'expérience. Une histoire qui remontait à peine à mille années ^ et qui ne méritait pas le nom d'histoire; des fables et de vagues traditions d'antiquité, voilà tout ce qu'ils avaient. Ils ne connaissaient qu'une très-petite partie des pays et des régions du monde ; ils i^pelaient tous les peufHes du nord indistinctement Scythes, tous ceux de l'occident Celtes; ne connaissant rien en Afrique au delà des frontières de l'Ethiopie les plus rapprochées; en Asie, au delà du Gange ; encore bien moins les provinces du nou-^
ve^u monde, pas même par ouï-<lire, et moins encore par quelque bruit certain et qui eût de la consistance ; déclaraient inhabitables beaucoup de climats et de zones, où vivept et respirent une ipfinitë de peuples. On vantait alors comme quelque cho||^ de très-remarquable les voy^es de Pémocrite, Platon, Pythagore, qui certainement ne s'étendaient pas loin et méritent plutôt le nom de promenades. De nos jours, au centrale, la plus grande partie du nouveau monde et toutes les régions extrêmes, de l'ancien sont connues; et le nombre des observations s'est accru dans une proportion infinie. C'est pourquoi, si Von veut, à )a façon des astrologues , chercher des signes dans les temps de leur naissance , on ne trouvera rien de bien favorable pour ces philosôphies.
73. 11 n'y a pas ^ signe plus certain et plus consi- (fiSrable que celui que l'on demande aux résultats. Les inventions utiles sont comme des garants et des cautions de la vérité des phijosophies. Eh bien ! de toutes ces philosophie^ grecqqes et des sciences spéciales qui en sont les corollaires , pourrait-on montrer que soit venue, pendant tant de siècles, une seule expérience qui ait concouru à améliorer et à soulager la condition humaine , et que Ton puisse rapporter cer^ tunement aux spéculationâ et aux dogmes de la philosophie ? Celse avoue avec ingénuité et sagesse que l'on fit â'aboi;d des expériences en médecine , el que les honmies élevèrent emuite des systèmes sur ces expériences , en redierchèrent et en assignèrent les causes , et que les choses ne se passèrent point dans m ordre inverse, l'esprit débutant par 1» philosophie
et la connaissance des causes , tirant de là et créant des expériences. C'est pourquoi il ne faut pas s'étonner que les Égyptiens, qui attribuaient la divinité aux inventeurs des arts, aient consacré plus d'animaux que d'hommes ; oar les animaux, par leur instinct naturel, ont fait beaucoup de découvertes; tandis que les hommes, de leurs discours et de leurs conclusions rationnelles, en ont tiré peu ou point.
Les chimistes ont obtenu quelques résultats , mais ils les doivent plutôt à des circonstances fortuites , et aux transformations des expériences , comme les mécaniciens, qu'à un art déterminé et une théorie régulièrement appliquée ; car la théorie qu'ils ont imaginée est plutôt faite pour troubler Texpérience que pour la seconder. Ceux qui s'occupent de magie naturelle, ^ comme on la nomme , ont fait aussi quelques découvertes, mais de médiocre importance, et qui ressemblent un peu à des impostures. Ainsi donc , de même que c'est un précepte en religion de prouver sa foi par des œuvres; dans la philosophie, à laquelle ce précepte s'applique parfaitement, il faut juger la doctrine par ses fruits, et déclarer vaine celle qui est stérile ; et cela à plus forte raison encore, si, au lieu des fruits de la vigne et de Tolivier, la philosophie produit les ronces et les épines des discussions et des querelles.
74. Il faut aussi demander des signes aux* progrès des philosophies et des sciences. Car tout ce qui a des fondements dans la nature croît et se développe ; tout ce qui n'est fondé que sur Fopinion , a des variations, mais non pas de croissance. C'est pourquoi, si toutes
ces doctrines , qui ressemblent à des planta déracinées, avaient au contraire pris leurs racines et puisé leur sève dans la nature, elles n'auraient pas présenté le spectacle qu'elles offrent depuis tantôt deux raille ans, que les sciences , arrêtées dans leur marche, en demeurent à peu près au même point , eC n'ont fait aucun progrès mémorable, à telle enseigne qu'elles ont surtout fleuri avec leurs premiers fondateurs, et n'ont fait que décliner depuis lors. Dans les arts mécaniques qui ont pour fondement la nature et la lumière de ^expérience, nous voyons arriver tout le contraire ; ces arts , tant qu'ils répondept aux goûts des hommes animés d'un certain souffle, croissent et fleurissent sans cesse, grossiers d'abord, habiles ensuite, délicats enfin , mais toujoursi^ en progrès.
76. Il est encore un autre signe à recueillir, si toutefois le nom de signe convient à ce que l'on doit plutôt regarder comme un témoignage , et même comme le plus solide de tous les témoignages : nous voulons dire le propre aveu des auteurs , que l'on suit universellement aujourd'hui. Car ces mêmes hommes qui prononcent avec tant d'assurance sur la nature des choses, lorsque par intervalles ils rentrent en euxmêmes, s'échappent en plaintes sur la subtihté de la nature , l'obscurité des faits et l'infirmité de l'esprit humain. Si ces plaintes étaient au moins sincères, elles pourraient détourner ceux qui sont plus timides d'entreprendre de nouvelles recherches , et exciter à de nouveaux progrès les esprits plus entr^renants et plus audacieux. Mais pour e^ix ce n'est pas assez de faire ces aveux de leur impuissance ; tout ce qu'ils n'ont
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point connu ou entrepris , eux ou leurs msdtres , ils le rejettent hors des Fimites du possible , le déclarent , comme autorisés de règles infaillibles , impossible à connaître ou à faire , s'armant avec un orgueil et une jalousie extrêmes , de la faiblesse de leurs découvertes pour calomnier la nature et désespérer tous les esprits. C'est ainsi que se forma la nouvelle Académie qui professa Yacatalepsie, et condamna l'esprit bumain à des ténèbres éternelles. Ainsi s^accrédita l'opinion que les formes des choses ou leurs vraies différences, qui sont en réalité les lois de l'acte pur, ne peuvent être découvertes , et dépassent la portée de l'homme. De là cette opinion dans la philosophie pratique , que la chaleur du soleil et celle du feu diffèrent du tout au tout, afin sans doute que les hommes ne pensent pas qu'ils pourraient , par le secours du feu , produire et créer quelque chose de semblable à ce qui se passe dans la nature j et celle-ci , que la composition seulement est Tœuvre de l'homme , la combinaison l'œuvre exclusive de la nature ; afin sans doute que les hommes n'espèrent point engendrer par art les corps naturels ou les transformer. Noua espérons donc qu'à ce signe les hommes se laisseront facilement persuader de ne point commettre leurs fortupes et leurs labeurs avec des systèmes, non-seulement désespérés, mais encore voués au désespoir.
76. Un signe qu'il ne faut pas omettre non plus , c'est la discorde extrême qui a régné naguère entre les philosophes et la multiplicité des écoles elles-mêmes, ce qui prouve suffisamment que l'esprit n'avait pas une route bien sûre pour s'élever de l'expérience aux
lois , puisqu'une matière unique de philosophie ( à savoir, la nature elle-même), fut tournée et exploitée de Jtant de manières diverses , aussi arbitraires qu'erronées. Et quoique de notre temps les dissentiments et les variétés de dogmes soient en général éteints , en ce qui touche les premiers principes et le corps même de la philosophie , cependant il reste , sur des points particuliers de doctrine , une multitude innombrable de questions et de controverses ; d'où l'on peut facilement juger qu'il n'y a rien de certain ni de juste dans les philosophies elles-mêmes et dans les modes de démonstrations.
77. Quant à l'idée généralement répandue, que la philosophie d'Aristote a rallié les esprits à elle, puisqu'après son apparition les systèmes antérieurs disparurent, et que, depuis lors, on n'en vit naître aucun qui lui fût préférable; de telle sorte qu'elle semble si bien et si solidement établie , qu'elle ait conquis à la fois le passé et l'avenir : d'abord, en ce qui touche la disparition des anciens systèmes , après la publication des ouvrages d'Aristote , l'opinion est fausse ; les livres des anciens philosophes demeurèrent longtemps après jusqu'à l'époque de Cicéron , et pendant les siècles suivants ; mais dans la suite des temps , lorsque l'empire romain fut inondé de barbares , et que la science humaine y fut comme submergée , alors seulement les philosophies d'Aristote et de Platon, comme des tablettes de matière plus légère , furent sauvées sur les flotB des âges. En ce qui touche le consentement donné à cette doctrine , à y regarder de bien près, Topinion commune est encore une erreur. Le véritable consen-
lement est cehii qui vient de Taccord des jugements porté» avec liberté et après examen. Mais la grande majorité de ceux qui ont donné les mains à la philosophie d'Aristote, s'y sont engagés par préjugés et sur la foi d' autrui ; ils ont suivi et ont fait nombre plutôt qu'ils n'ont consenti. Que si c'eût été là un consentement véritable et général , tant s'en faudrait qu'il fallût le tenir pour une solide et légitime autorité, qu'on devrait bien plutôt en tirer une forte présomption pour le parti opposé. Le pire augure est celui que donne le consentement général dans les matières intellectuelles, à l'exception cependant des affaires divines et politiques , où le nombre des suffrages fait loi. Rien ne plut à la multitude que ce qui frappe l'imagination ou asservit l'esprit aux notions vulgaires , comme nous l'avons dit plus haut. On peut très-bien emprunter à la morale, pour l'appliquer à la philosophie, ce mot de Phocion : « Les hommes doivent s'examiner surle-champ pour savoir en quoi ils ont failli ou péché , lorsque la multitude les approuve et les applaudit. » 11 n'y a pas de signe plus défavorable que celui-là. Ainsi donc nous avons montré que tous les signes que l'on peut recueillir sur la vérité et la justesse des phiiosophies et des sciences actuellement en honneur, soit dans leurs origines , soit dans leurs résultats , soit dans leurs progrès , soit dans les aveux de leurs auteurs, soit dans les suffrages qui leur sont acquis, sont tous pour elles d'un mauvais augure.
78. 11 faut en venir maintenant aux causes mêmes des erreurs , et de leur longue domination sur les esprits; ces causes sont si nombreuses et si fortes,
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qu'on ne s'étomiera plus que les vérités proposées par nous aujourd'hui aient échappé jusqu'ici à Tinlelligeace humaine, et que Ton admirera plutôt qu'elles soient entrées enfin dans la tête d'un mortel , et se soient offertes à sa penséç ; ce qui , selon nous, est plutôt du bonheur que le fait de Texcellence même de l'esprit , et doit être considéré comme le fruit du temps , bien plus que comme le fruit du talent d'un honftne.
D'abord , ce grand nombre de siècles doit être, dès qu'on y réfléchit, singulièrement réduit: car de ces vingt-cinq sièdes qui renferment à peu près toute rbistoire et les travaux de l'esprit humain , à peine peut-on en distinguer six où fleurirent les sciences , et où elles trouvèrent les temps favorables à leurs progrès. Les âges, comme les contrées , ont leurs déserts et leurs landes. On ne peut compter que trois révolutions et trois périodes dans l'histoire des sciences : la première, chez les Grecs; la seconde, chez les Romains ; et la dernière chez nous, nations occidentales de l'Europe ; et chacune d'elles embrasse à peine deux siècles. Dans le moyen âge , la moisson des sciences ne fut ni abondante ni belle. 11 n'y a aucun motif pour faire mention des Arabes ou des scolastiquea, qui pendant cette époque chargèrent les sciences de nombreux traités , sans en augmenter le poids. Ainsi donc , la première cause d'un si mince progrès dans les sciences , doit être légitimement rapportée aux limites étroites des temps qui furent favorables à leur culture.
En second lieu se présente une cause qui cer
tainementa entre toutes une gravité extrême, à voir, que pendant cea époques mêmes où fleurirent avec plus ou moins d'éclat les intelligences et les let* très , la philosophie naturelle ait toujours occupé le moindre rang parmi les occupations des hommes. Et cependant on doit la regarder comme la mère commune de toutes les sciences. Tous les arts et les sciences , arrachés de cette souche commune , peuvent être raffinés et recevoir quelques applict^ns utiles; mais ils ne prennent aucune croissance. Cependant il est manifeste qu'après rétetblissement et le développement de la religion chrétienne , l'immense majorité des esprits ëtninents M tourna vers la théologie, que cette étude obtint dès lors les plus magni*fiques encouragements et les secours les plus abondants, et qu'elle remplit presque seule cette troisième période de l'histoire intellectuelle dans l'Europe oo cidentale; d'autant plus qu'à peu près à la même époque', les lettres commencèrent à fleurir, et les controverses religieuses à se produire en foule. Dans l'âge précédent , pendant la seconde période , ou l'époque romaine , les méditations et l'efibtt des philosophes se portèrent entièrement sur la philosophie morale, qui était la théologie des païens ; les plus grands esprits de ces temps se livrèrent presque tous aux affaires de l'État, à cause de la grandeur de l'empire romain, qui réclamait les soins d'un grand nombre d'hommes. Quant à l'époque où la philosophie naturelle parut en grand honneur chez les Grecs , elle fut très-éphémère; car, dans les premiers temps , les sept sages , comme on les nommait, s'appliquèrent tous, à l'exception de
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Thalàs^ à la morale et aux aflEûrea ohrîlee; et dms les deraiero , après que Socrate eut runené la philosopliie du pid sur la tanre^ ta philoflophie morale prit encore un plus grand crédit « et détourna les eaprits des études oaturellea.
Mais cette période eUeHBéine , où les reeharcbea naturelles furent eu honneur, fut oorroaipue par les contradictions et par la manie dss systèases , qui la rendii'ent vaine« Ainsi^ puisque pendant ces trois pé* riodes la philosophie naturelle fut on ne peut plus néi> gligée ou empàcMe , il n'est point étonnant que les hommes^ occupés à toute autre cdiose^ n'y aient pasAût de progrès.
%0^ Ajoutez à oela^ que parmi les hommes mêmes qui ont cuittré la philosophie tiatureUe ^ il ne s'en est presque jamais rencontré , surtout dans œs derniers temps , qui y aient apporté un esprit net et dégagé de vaes uUérieurss; à moins qu'on ne oite par hasard qudque moine dans sa oellule , ou quelque noble dans son manoir; mais^ en générai, la philosophie naturelle servit de passage et comme de pont à d'autres objets.
Et ainsi cette m^re commune de toutes les sdenoes fut réduite » avec une indignité étrange , aux fonctions d'une servante 5 pour mder les opérations de la médecine ou des mathématiques , et pour donner aux es* prits des jeunes gens qui n'ont pas Picore de maturité, une préparation, et comme une première teinture qui les rendit propres à aborder |dus tard d'autres études avec plus de facilité et de succès. Que cependant personne n'espère un grand progrès dans les sciences (surtout dans leur partie pratique) ^ tant que la phi^
losophie naturelle ne se répandra point dans les sciences particulières , et que les sciences particulières à leur tour ne se ramèneront point à la philosophie naturelle. C'est cette cause qui explique pourquoi Tastronomie , l'optique , la musique , la plupart des arts mécaniques , la médecine elle-même , et ce qui paraîtra plus étonnant, la philosophie morale et civile, ainsi que les sciences logiques , n'ont presque aucune profondeur, et sont toutes répandues sur la superficie et les variétés apparentes de la nature ; car ces sciences particulières , après qu'on eut établi leur division , et constitué chacune d'elles, ne furent plus nourries par la philosophie naturelle, qui seule, en remontant aux sources et à rintelligence véritable des mouvements, des rayons, des sons, de la contexture et de la constitution intime des corps , des affections et des perceptions intellectuelles , eût pu leur donner de nouvelles forces et un accroissement solide. Il n'y a donc rien d'étonnant que les sdences ne profitent pas , quand elles sont séparées de leurs racines.
81. Nous rencontrons encore une autre cause lutportante et puissante du peu d'avanc^nent des sciences. I^a voici : c'est qu'il est impossible de bien s'avancer dans une carrière, lorsque le but n'est pas bien fixé et déterminé. 11 n'est pour les sciences d'autre but véritable et légitime , que de doter la vie humaine de découvertes et de ressources nouvelles. Mais le plus grand nombre n'entend pas les choses ainsi , et n'a pour règle que l'amour du lucre et le pédantisme ; à moins qu'il ne se rencontre parfois un artisan d'un génie entreprenant et amoureux de la gloire, qui
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poursuive quelque découverte; ce qui , d'ordinaire , ne se peut faire sans un grand sacrifice de ses propres detiiers. Mais, le plus souvent , tant s'en faut que les hommes se proposent d'augmenter le nombre des connaissances et des inventions , qu'ils ne prennent , au contraire, dans le nombre actuel que ce dont ils ont besoin pour professer, pour gagner de Targent ou de la réputation, ou pour faire tout autre profit de ce genre. Si, parmi une si grande multitude d'esprits ^ on en rencontre quelqu'un qui cultive avec sincérité la science pour elle-même, on trouvera qu'il se met plus en peine de connaître les différentes doctrines et les systèmes , que de l'echercher la vérité suivant les règles rigoureuses de la vraie méthode. Et encore , si Ton rencontre quelque esprit qui poursuit plus opiniâtrement la vérité, on verra que la vérité qu'il recherche est celle qui puisse satisfaire son intelligence et sa pensée, en lui rendant compte de tous les faits qui sont déjà connus, et non pas celle qui donne pour gage d'elle-même de nouvelles découvertes et montre sa lumière dans, de nouvelles lois générales. Ainsi donc , si personne n'a encore bien déterminé le but des sciences , il n'est pas étonnant que tous se soient trompés dans les recherches subordonnées à ce but.
82. La fin dernière et le but des sciences ont donc été mal établis par les hommes ; mais quand même ils eussent été bien établis, la méthode employée était erronée et impraticable. Et lorsqu'on y réfléchit, on est frappé de stupeur, en voyant que personne n'ait pris à cœur et ne se soit même occupé d'ouvrir à l'es-
IM BA€ON
prit humain une route sûre , partant de l'observation et d^une expérience réglée et bien fondée; mais que tout ait été abandonné aux ténèbres de la tradition , aux tourbillons de l'argumentation , aux flots incertains du hasard et d'une expérience sans règle et sans suite. Que Ton examine avec imparliaMté et application qœHe est la méthode que les hommes ont employée d'ordinaire dans leurs recherches et leurs découvertes^ et Fon remarquera d^d)ord un mode de découverte bien simple et bien dépourvu d'art, qui est très-fanplier à tous les esprits. Ce mode consiste, lorsque l'on entreprend une reeh^*che , à s'enquérir d'abord do tout ce que les autres ont dit sur le sujet, à y joindre ensuite ses propres méditations , en agitant et tourmentant beanooiqy son esprit, et ^invoquant en quelque aorte pour qn^l nom rende des oracles ; procédé qui est tout à iût sans valeur, et a pour unique fondement les opinions.
Tel auita*e emploie , pour faire ses découvertes , la dialectique , dont le nom seul a quelque rapport avec la méthode qu'il s*agit de mettre en œuvre. En effet , l'invention , où aboutit la dialectique , n'est pas cdle des principes et des lois générales d*où Ton peut tirer les arts , mais eeUe des principes qui sont conformes à l'esprit des arts existants. Quant aux esprits plus curieux et importuns, qui se créent une tâche plusdifficile et tnterrogeqt la dialectique sur la valeur même des principes et des axiomes dont ils lui demandent la preuve, elle tes renvoie, par une réponse bien connue, à la foi et comme au respect religieux qu'il faut accorder à chacun de» sirts dans sa q>hère. Reste fobser*
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vatiou pure das fûts que Ton nomme rencûntres, lorsqu'ils se f^s^iteat d'eux-mêmes, et expériences, lorsqu'on les a cbercbés. Ce genre d'expérience n'est autre chose qu'un faisceau roiB{Hiy comme on dit, et que œs tâtonnements par lesquels un homme cherche dans l'obscurité à trouyer son chemin , tuidis qu'il serait beaucoup plus facile et plus prudent pour lui d'attendre le jour, ou d'allus^ier un flambeau et de poursuivre ensuite sa route à la lumière. La véritable méthode expérimentale, au contraire, aUume d'abord le flambeau , ensuite à la lumière du flambeau elle montre la route, §a coBnmençant par une expérience bien réglée et approfondie , qiu ne sort point de ses limites , et où né sa glisse point Terreur^ en tirant de cette expérience des lois générales, et réciproquement de ces k»s gâiéndes bien établira ^ des expériences nouvelles ; car le Verbe de Dieu n'a point opéré dans l'univers sans ordre et ssms mesure. Que les bommea oesseut doDQ de s'étopner quUls n'aient poûst fourni la carrière des sdences , puisqu'ils osa dévié de la vraie route , négligeant et abandonnant ^tièremeiit l'expârience, m s'y embarrassant comme dans un laby^ rintbe , et y tournant sans cesse sur ei£)LHaQâmes , tandis que la vrsie méthode conduit Fe^parit par tme route certaine , à travers ka forêts de Texpérience , aux champs ouverts et éclairés des principes.
83. Ce mal a été singulièrement développé par une opinion ou un préjugé fort ancien, mais pldn d'arr6ganoe et de pâ-il , qui consiste en ce que la majesté de l'esprit humain est abaissée , s'il se renferme lon^ temps (fams Texpérienoe et l'étode d^s âdts que les
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sens perçoivent dans le monde matériel ; en ce que surtout ces faits ne se découvrent qu'avec labeur, n'offrent à Tesprit qu'un vil sujet de méditation , sont très-difiBciles à exprimer, ne servent qu'aux métiers qu'on dédaigne , se présentent en nombre infini , et donnent peu de prise à l'intelligence par leur subtilité naturelle. Tout revient donc à ce point , que jusqu'ici la vraie route a non-seulement été abandonnée, mais encore interdite et fermée ; Texpérience méprisée , ou pour le moins mal dirigée , quand elle ne fut pas négligée complètement.
84. Ce qui arrêta encore le progrès des sciences , c'est que les hommes furent retenus, comme fascinés, par leur respect aveugle pour l'antiquité, par l'autorité de ceux que l'on i*egarda comme de grands philosophes ; et enfin par l'entraînement général des suffrages. Nous avons déjà parlé de ce commun accord des esprits.
L'opinion que les hommes ont de l'antiqq^é est faite avec beaucoup de négligence, et ne s'accorde guère avec l'expression même d'antiquité, La vieillesse et l'ancienneté du monde doivent être considérées comme l'antiquité véritable ; et c'est à notre temps qu'elles conviennent bien plutôt , qu'à l'âge de jeunesse auquel les anciens assistèrent. Cet âge, à l'égard du nôtre, est l'ancien et le plus vieux; à l'égard du monde, le nouveau est le plus jeune. Or, en même sorte que nous attendons une plus ample connaissance des choses humaines et un jugement plus mûr d'un vieillard que d'un jeune homme, à cause de son expérience , du nombre et de la variété
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des choses qu'il a vues, eiUendues et pensées; de même, il est juste d'attendre de notre temps (s'il connaissait ses forces, et s'il voulait les éprouver et s'en servir) de beaucoup plus grandes choses que des temps anciens ; car il est le vieillard du monde , et il se trouve riche d'une infinité d'observations et d'expériences*
Il faut tenir cwipte aussi des navigations de long cours , et des grands voyages si fréquents dans ces derniers siècles , et qui ont de beaucoup étendu la connaissance de la nature, et produit des découvertes d'où peut sortir une nouvelle lumière pour la philosophie. Bien plus, ce serait une honte pour les hommes, si après c[ue de nouveaux espaces du globe matériel, c'est-à-dire des terres, des mers et des cieux ont été découverts et mis en lumière de notre temps, le globe intellectuel restait enfermé dans ses anciennes et étroites limites.
Quant à ce qui touche les auteurs, c'est une souveraine pusillanimité que de leur accorder infiniment, et de dénier ses droits à Fauteur des auteurs , et par là même au principe de toute autorité , le temps. On dit , avec beaucoup de justesse , que la vérité est fille du temps et non de Tautorité. Il ne faut donc pas s'étonner si cette fascination qu'exercent l'antiquité , les auteurs et le consentement général , a paralysé le génie de l'homme, au point que , comme une victime de sortilèges, il ne pût lier commerce avec les choses
elles-mêmes.
85. Ce n'est pas seulement l'admiration pour l'antiquité, les auteurs et l'accord des esprits, qui a
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confrateft findastrie humaine k se reposer dans îes découvertes d^ fahes, mais encore Fadmiration pour les inventions elîes-tnêmes, qui depuis longtemps déjà étaient acquises en certain nombre au genre humain. Certes , celui qui se mettra devant les yeux toute cette variété d'cAjets et ce taxe brillant que les arts mécaniques ont créés et déployés pour orner ta vie de FbomiM , inclinera picriôt à Mmiref Topulence qu'à reconnaître la pauvre bomaine ; sans remarquer que les observations premières de Fîiromme et les opérations de la nature (qoî sont comme l'âme et le premier moteur de toute cette création des arts) , ne sont ni nombreuses , ni demandées aux profondears de la nature, et que l'honneur du reste revient à la patience, au mouvement délicat et bien réglé de la main et des instruments. C'est, par exemple, une chose délicate, et qui témoigne de. beaucoup de soin , que la fabrication des horloges , qui semblent imiter les mouvements célestes par ceux de leurs roueS', et les pulsations organiques par leurs battements successifs et réglés ; et pourtant, c*est un art qui repose tout entier sur une on deux lois naturelles.
D'un autre côté, si Fon examine les finesses des arts libéraux , ou celles des arts mécaniques dans la préparation des substances naturelles, ou toutes autres de ce genre , comme la découverte des mouvements célestes dans Tastronomîe, des accords dans la musique , des lettres de Talphabet ( qui ne sont pas encore usitées en Chine), dans la grammaire ; an bien, dans les arts mécaniques, les œuvre» de Bacchos et de Cérèd, c'est-à-dire la préparation dn vin et de la
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bi^e, des pfttes de toutes sortes, des mets exquis, des liqueurs distillées , et autres imrentions de ce genre; et si Ton songe en même temps combien de irièdes il a fallu pour que ces arts, tous andens (à l'exeeptiou de la distillation), en Tinssent au point on ils sont aujourd'hui, sur coiôbien peu d'obserrations et * de principes naturels 3s reposent, comme nous l'ayons déjà dit pour les liorloges; et encore, avec quelle foclHté ils ont pu être inventés, dans des eircon* stances propices et par des traits'de lumière frappant tout à coup les esprits , on s'afflrancfaira bientôt de toute admiration, et Ton déplorera le malheur des hommes , de n'avoir retiré de tant de siècles qu^un tribut si chétif de découvertes. Et cependant, ces dé^ eourerles elles-mêmes , dont nous avons fait mention, sont plus anciennes que la philosophie et que les arts de l'esprit; de façon qu'à dire le vrai, Icnvqae les sdences rationnelles et dogmatiques commene^ot, on cessa de fain des découvertes utiles.
Si Ton se transporte des ateliers dans tes biUiothèques , et que l'on admire d'abord KinmieBse variété de livres qu'elles contiennent, lorsqu'on examinera attentivement le sujet et le contenu de ces livres , on tombera dans un étonnement tout opposé ; et après s'être assuré que les répétitions ne finissent pas , et que les auteurs font et disent toujours les mêmes choses, on cessera d'admirer la variété des écrits, et Ton déclarera que c'est «ne merveille que des sujets si restreints et si pauvres aient seuls jusqu'ici occupé et absoii>é les esprits.
Si Kon veut ensuite jeter un coup d^œit sur des
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éludes réputées plus curieuses que sensées, et que Ton pénètre un peu dans les secrets des alchimistes et des magiciens, on ne saura peut-être si l'on doit plutôt rire que pleurer sur de telles folies. L*alchiniiste entretient un espoir éternel, et, lorsque révénement trompe son attente , il en accuse ses propres errements ; il se dit qu'il n'a pas assez bien compris les formules de l'art et des auteurs ; U se plonge dans la tradition , et recueille avidement les demi-mots qui se disent bas à Toreillè; ou bien il pense que quelque chose a été de travers dans ses opérations, qui doivent être minutieusement réglées , et il recommence ses expériences à l'infini : et cependant , lorsqu'au milieu des chances de l'expérience, il rencontre quelque fait d'un aspect nouveau ou d'une utilité qu'on ne peut contester , son esprit se repaît de cette espèce de gage, il le vante et l'exalte ; et il poursuit, tout animé d'espoir. On ne peut cependant nier que les alchimistes aient fait beaucoup de découvertes et rendu de véritables services aux hommes; mais on peut assez bien leur appliquer cet apologue du vieillard qui lègue à ses enfants un trésor enfoui dans une vigne, en feignant de ne savoir dans quel endroit au juste ; les enfants de s'employer de tous leur^ bras à remuer la vigne ; l'or ne parait point , mais de ce travail naît une riche vendange.
Les partisans de la magie naturelle , qui expliquent tout par les sympathies et les antipathies de la nature, ont. attribué aux choses, par des conjectures oiseuses et faites avec une négligence extrême , des vertus et des opérations merveilleuses; et s'ils ont enrichi la
pratique de quelques œuvres, ces nouveaulés sont de telle sorte qu'on peut les admirer , mais non 8*eu servir.
Quant à la md^e surnaturelle ( si toutefois elle mérite qu'on en parle), ce que nous devons surtout remarquer en elle, c'est qu'il n'y a qu'un cercle d'objets bien déteiminé, dans lequel les arts surnaturels et superstitieux, dans tous les temps et chez tous les peuples, et les religions elles-mêmes, aient pu s'exercer et déployer leurs prestiges. Nous pouvons donc n'en point tenir compte. Remarquons cependant qu'il n'y a rien d'étonnant que l'opinion d'une richesse imaginaire ait été la cause d'une misère réelle.
86. L'admiration des hommes pour les arts et les doctrines, assez simple par ellennême et presque puérile , s'est accrue par l'artifice et les ruses de ceux qui ont fondé et propagé les sciences. Ils nous les donnent si ambitieusefnent et avec tant d'affectation; ils nous les mettent devant les yeux tellement habillées et faisant si belle figure , qu'on les croirait parfaites de tous points et complètement achevées, A voir leur marche et leurs divisions, elles semblent renfermer et comprendre tout ce que peut compo|*ter leur sujet. Et quoique ces divisions soient bien pauvrement remplies , et que ces titres reposent sur des boîtes vides, cependant, pour l'intelligence vulgaire, elles ont la forme et la teneur de sciences achevées et complètes.
Mais ceux qui les premiers , et dans les temps les plus anciens , recherchaient la vérité de meilleure foi et avec plu? de bonheur, avaient coutume de ren^
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fermer le§ pengées quHls avaient recueillies dans teur eoftteinplalioii de la nature en des aphorismes ou brèves sentences, éparses, et que ne liait auetme méthode ; et ils ne feignaient ni ne iaisiâent profeafidon d'avoir embrassé la vikité tout entière. Mais de la manière dont on agit maintenaftt, H n^est pas étWEOiaBt que les honnaes ne chercbeiit nem Au delà de ce qu'on leur donna comme des ouvrages parfaits et absolument aœomplis.
^7. Les doctrines aneienaes oei vu s'aeercâtre leur eonsidération et leur autorité par la vanité et ta lé«gèreté de ceux qui proposèrent des nouveautés, surtout dans la partie active et pratique de la philosophie natmreUe. Car le monde n'a point manqué de charlatans et de fous , qui , en 'partie par crédulité » en partie par issposture, ont acâibLé le genre humain de toQtes sortes de promesses et de miracles ; prolongation de la vie y venue tardive de la vieillesse , souhgeotôttt des maux , recfaressement des défauts oatu*rels , prestiges, des sens , suspension et excitation des appétits f illunination et eiudtaitàon des facultés intellectuelles, transformation des substances, multiplication des mouvements , redoublement de leur puissance à volonté , impt essions et altératicms de l'air , conduite et direction des influences célestes , divina* tien de l'avenir, reproduction du passé, révélation des mystères, et bien d'autres de même sorte. Quelqu'un a dit de ces beaux faiseurs de promesses, sans se tromper beaucoup, à notre avis : qu'il y a en pbilosofdnie autant de diiérwice entre de telles ehissètes et les vraies ^betrines, qu'il y en a en histoire enti^ Ws hauts (sûts de
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Jales Césen" et d'Alexandre le Grand, et les hauts faits d'Amadis des Gaules cni d'ArtIrar de Bretagne. O» trooYe que ces illustres capitaines o«rt fait en réalité de plus grandes choses qu^on n'en attribue à ces héros îmagimôres , mais par des moyens mokts fabuleux et qui ne tiennent pas tant da prodige. Cependant il ne serait pas juste de reftiser de croire à ce qu'il y a de vrai dans ITiistoire, parée que des feUes Tienaent souvent l'aHérer et la corrompre. Toutefois il n'y a rien d'étonnant que les im^posteurs qui ont esMtyé de telles tentatives, aient porté un grave préjudicet aux nonveant efforts phitosopliiques (à ceux surtout qui promettent de porter des fruits), à ce point que l'excès de leur forfiinterie et le dégoût qu'elle a causé ont 6té d'avance toute grandenr aux entreprises de ce genre.
88. Mais les sciences ont eu bien pins à souffrir encore de k pusinanimité , comiae de l'humilité et de la bissesse des idées que l'esprit huminn s'est rendues fevorttea Et pourtant (ce quHl y a de jrfus déplorable), cette pusillanimité ne s'est pas rencontrée sans arrogance et sans dédain.
D'abord, e^est un artifice familier à tous les arts que de calomnier la nature au nom de leur faiblesse , et de faire (fune impossibilité qui leur est propre, une impossibifité naturelle. Il est certain que l'art ne peut être condamné, si c^estlui qui juge. La philosophie qui règne maint^iant , nourrit pareillement dans son sein certains principes qui ne vont à rien moins , si Von n'y prend garde , (jnk pefsaêder aux homn^tcfoé Ir^en ne doit >ieB attvadre Ae» aria et de V'méÊKÈney
de véritablement difiBcile , et par où la nature soit soumise et hardiment domptée, comme nous Tavons déjà remarqué à propos de Tbétérogénéité de la chaleur du feu et du soleil , et de la combinaison des corps. A les bien juger, toutes ces idées reviennent à circonscrire injustement la puissance humaine, à produire un désespoir faux et imaginaire, qui, non-seulement détruise tout bon augure, mais encore enlève à l'industrie de l'homme tous ses aiguillons et tous ses ressorts , et coupe à Texpérience ses ailes ; tandis que ceux qui propagent ces idées sont inquiets seulement de donner à leur art une réputation de perfection , s'efforçant de recueillir une gloire aussi vaine que coupable , dont le fondement est ce préjugé, que tout ce qui jusqu'à ce jour n'a pas été découvert et compris, ne pourra jamais être découvert ni compris par l'homme. Mais si par hasard un esprit veut s'appliquer à l'étude de la réalité et faire quelque découverte nouvelle, il se propose pour but unique de poursuivre et de mettre au jour une seule découverte , et rien de plus ; conmoie, par exemple , la nature de l'aimant , le flux et le reflux de la mer, le thème céleste , et autres sujets de ce genre, qui semblent avoir quelque chose de mystérieux , et dont jusqu'ici l'on s'est occupé avec peu de succès ; tandis qu'il est fort inhabile à étudier la nature d'une chose dans cette chose seule , puisque la même nature qui paraît ici dérobée et secrète, ailleurs est manifeste et presque palpable ; dans le premier cas, elle excitç l'admiration ; dans le second , on ne la remarque même pas; comme on peut le voir pour la consistance , à laquelle on ne fait aucune attention dans
le bois ou dans la pierre , et que Ton se contente d'appeler solidité , sans se demander pourquoi il n'y a pas là séparation ou solution de continuité ; mais celjte même consistance paraît très^-ingénieuse et très-subtile dans les bulles d*eau qui se moulent dans de certaines petites pellicules artistement gonflées en forme demisphérique , de façon à ne présenter, pendant un court instant , aucune solution de continuité.
Et certainement, toutes ces natures qui passent pour secrètes, sont, dans d'autres objets, manifestes et soumises à la loi commune ; et on ne les saisira jamais ainsi si les honunes concentrent toutes leurs expériences et leurs méditations sur les premiers objets. Généralement et vulgairement on regarde dans les arts mécaniques comme des inventions nouvelles un raffinement habile des anciennes inventions, un tour plus élégant qu'on leur donne , leur réunion ou leur combinaison , Fart de les mieux accommoder aux usages, de les produire dans des proportions de volume ou de masse plus considérables ou plus restreintes que de coutume , et tous les autres changements de cette espèce.
Il n'est donc pas étonnant que les inventions nobles et dignes du genre humain n'aient pas vu le jour, lorsque les hommes étaient satisfaits et charmés d'efforts aussi maigres et puérils, lorsquMls pensaient même avoir poursuivi et atteint par là quelque chose de vraiment grand.
89. Nous devons dire aussi que la philosophie naturelle a rencontré dans tous les temps un adversaire terrible dans la superstition et dans un zèle religieux,
ayeugle «t immodéré. Nous voyons chez 1m Grecs ceux qui dévoilèrent les premiers aux hommes étonnés les causes naturelles de la foudre et des tempêtes, accusés, pour cette révélation , d'impiété envers les dieux : et plus tard excommuniés, sans beaucoup plus de raison, par quelques-uns des anciens Pères de TÉglise , ceux qui prouvaient, -par des démonstrations évidentes^, qu'aucun homme de bon sens ne voudrait aujourd'hui révoquer en doute, que la terre est ronde, et que, par conséquent, U existe des antipodes.
Bien plus, au point où en sont maintenant les cho* ses , les théologiens scolastiques , par leurs sommes et leurs méthodes , ont rendu très-difficile et périlleux de parler de la nature ; car, en rédigeant en corps de doctrine , et sous forme de traités complets toute la théologie , ce qui était certainemait de leur ressort , ils ont fait plus, et ont mêlé au corps de la rdigion , beaucoup plus quHl ne convenait , la philosophie épineuse et conten lieuse d'Arigtote.
A la même fin reviennent , quoique d'une autre façon , les travaux de ceux qui n'ont pas craint de déduire la vérité chrétienne des principes , et de la confirmer par l'autorité deapkilosûphes, célébrant avec beaucoup de pompe et de sotainité , comme légitime, ce mariage de la foi e4 de la raison, et flattant les esprits par cette agréable variété , mais aussi mêlant les choses divines aux choses humaineB , sans qu'il y eût la moindre parité entre leurs valeurs. Mais dans ces sortes de combinaisons de la philosophie avec la théologie , ne sont ecMnpris que les dogmes pUUosophiques actu^ement admis; quant aux nouvelles théo-
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ries, quelque supériorité qu'elles puissent présenter, leur arrêt est prononcé à TaTance.
Enfin , vous Irouverez Pineptie de eertains théolo^ g^ns aller à ce pmnt , qu^ils interdisent à peu près toute philosophie, quelque châtiée qu'elle soit. Les uns craignent tout simplement qu'une étude de la nature trop approfondie n*entraîne l'homme au delà des limites de modération qui lui sont prescrites, torturant les paroles de la sainte Écriture , prononcées contre ceux qui veulent pénétrer dans les mystères divins , pour les appliquer aux secrets de la nature, dont la recherche n*eat nullement interdite. D'autres pensent , aivec plus de finesse, que si les lois de la nature sont ignorées, il sem bien plus facile de rapporter chacun des évé&MMDts à la puissance et à la verge de Dieu , ce qui , selon eux, est du plus grand intérêt pour la religi<m ; et ce n'est là rien autre chose que de vouloir Servir Dieu par le mensonge. D'autres craignent que , parla contagion de Fexsmple, les mouvements et les révolutions philosophiques ne se communiquent à la religion, et n'y déterminent, par contre-coup, de$r bouleversements. D^autres semUent redouter que par l'étude de la i^ature on n'arrive à quelque découverte qui renverse eu au moins ébranle la religion , surtout dans l'esprit des ignorants. Mais ces deux dernières craintes nous semblent témoigner d'une sagesse bien terrestre , comme si ceux qui les ont conçues se dé~ fiaient, au fond de leur esprit et dans leurs secrètes pensées , de la solidité de la rdigion et de Fempire de la foi sur la raison, et redoutaient en conséquence quelque péri) pour elle de la reeherdie de la vérité
dans Tordre naturel. Mais , à bien voir, la philosophie naturelle est , après la parole de Dieu , le remède le plus certain contre la superstition , et en même temps le plus ferme soutien de la foi. C'est à bon droit qu'on la donne à la religion conmie la plus fidèle des servantes, puisque Tune manifeste la volonté de Dieu , et Tautre sa puissance. C'est un mot excellent que celui-ci : Vous errez, en ne connaissant ni les Écritures ni la puissance de Dieu, où sont jointes et unies, par un lien indispensable , l'information de la volonté et la méditation sur ia puissance. Cependant il ne faut pas s'étonner si les progrès de la philosophie naturelle ont été arrêtés , lorsque la religion , qui a tant de pouvoir sur l'esprit des hommes , a été tournée et emportée contre elle par le zèle ignorant et maladroit de quelques-uns.
90. D'un autre côté , dans les usages et les statuts des écoles , des académies , des collèges et autres établissements semblables , destinés à être le siège des hommes doctes et le foyer de la science , on trouve que tout est contraire aux progrès des sciences. Les leotures et les exercices y sont tellement disposés , qu'il ne peut entrer facilement dans un esprit de penser ou d'étudier quoi que ce soit en dehors des habitudes. Si l'un ou l'autre entreprend d'user de la liberté de son jugement, c'est une tâche solitaire qu'il se crée; car il ne peut retirer aucun secours de la société de ses collègues. S'il aborde ces difiScultés , il éprouvera qu'un tel zèle et une telle magnanimité sont des obstacles sérieux au progrès de sa carrière. Car les études, dans ces établissements, sont renfermées dans les
écrits de certains auteurs comme dans une prison. Sf quelqu'un vient à exprimer une opinion différente de la leur, on lui court sus sur-le-champ comme à un brouillon et à un sectateur de nouveautés. Mais il y a une grande différence entre le monde politique et le monde scientifique; ce dernier n'est pas mis comme l'autre en péril par un nouveau mouvement ou de nouvelles lumières. Dans un État , un changement même en mieux est redouté à cause des troubles qu'il entraîne ; car la force des États est dans Fautorité , Faccord des esprits , la réputation qu'ils se sont faite , l'opinion de leur puissance , et non dans des démonstrations. Dans les sciences et les arts , au contraire , comme dans les mines de métaux , tout doit retentir du bruit des nouveaux travaux et des progrès ultérieurs. Voilà ce qui est conforme à la saine raison , mais on est loin de s'y rendre dans la pratique ; et le gouvernement des doctrines, et cette police des sciences dont nous parlions en ont durement arrêté les progrès.
91 . Et quand bien même on cesserait de voir d'un œil défavorable les nouvelles tentatives de l'esprit , ce serait encore un assez grand obstacle à l'avancement des sciences , que de laisser les efforts de ce genre sans récompense. La culture des sciences et le prix de cette culture ne sont pas dans les mêmes mains ; ce sont les grands esprits qui font avancer les sciences , mais le prix et la récompense de leurs travaux se trouvent dans la main du peuple et des princes , qui , sauf de très-rares exceptions, sont médiocrement instruits. Les progrès de ce genre, nonnseulement
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manquent de récompenses et ne sont pas rémunâ^ par les hommes ^ mais le suffrage du publie aussi leur fait défaut ; ils sont en effet au-dessus de la portée de rimmense majorité des hommes , et le vent des oj»* nions popul^res les renverse et les anéantit facilement. Il n'y a donc rien d'étonnant que ce qui n'était pas en honneur n'ait pas prospéré.
92. Mais de tous les obstacles à TavanCement des sciences et aux conquêtes à faire dans leur domaine , le plus grand est le désespoir des hommes et la pré* f I somption d'impossibilité. Les hommes prudents et sévères apportent, dans ces sortes de choses ^ beau^ coup de défiance , songeant toujours à l'obsourité de la nature, à la brièveté de la vie^ aux erreurs des sens, à l'infirmité du jugement > aux difficultés de l'expérience, et à tous les embari^as de cette espèce. C'est pourquoi ils pensent qu'à travers les révolutions des temps et des divers âges du monde , les sciences ont des flux et reflux; qu'à certaines époques» elles avancent et fleurissent ; à d'autres , déclinent et lao« guissent ; de façon cependant que » parvenus à un certain degré et à un certain état , il leur soit impossible d'aller plus avant
Si quelqu'un vient à espéref ou à promettre davan^ tagC) ils pensent que c'est là le fruit d'un esprit qui n'a pas encore de maturité et n'est pas maître de lui ; et que , dans des entreprises de ce genre, les commencements sont brillants, la suite pénible, et la fin pleine de confusion. Or, comme cette manière de voir devient facilement celle des hommes graves et des bons esprits , il faut que nous nous assurions bien que
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lA Bëdttt^tkm d'une eottepriie exoeBinle et Rdmin^e ne relâche ni n'altère id là sétëritë de notre juge-^ ment) et que nous examinions scru j[>uleu8ement quelles espérances Iniient en eSét pour nous , et de quel côté eUes ée montrent ; rejetons donc toute espérance dont le fondement soit léger^ disoatons et pesons oelies qui semblent ayoirle plus de solidité. Bien plUS) appe-* Ions à nos oonsetls la prudmce politique qui se défie de ce qu'elle n'a pas encore tui| et augure toujours un peu mal des afihires humaines. •*** Nous allons donc parler de nos espérances; ûar nous ne sommes point des charlatans^ nous ne Toulons point ftiire violence ni tendre d'embûdies aux esprits, mais conduire les hommes par la main et de leur plein gré. Et quoique ^ pour donner aux hommes une ferme espérance , le moyen le plus puissant soit certainement de les eon-« duire , comme nous le ferons phis tard ^ en fMrésence des faits , surtout tels qu'ils se trouTeront disposés et ordonnés daus nos tables de découvertes (ce qui con-* cerne la seconde, mAis bien plus encore la qtmCrième partie de notre intttatrêtioH) ^ puisque là, ce ne sont plus des espérances 9 mais en quelque sorte la réalité elle«»méme ; cependant , pour fisiire tout aveo ordre et douceur , nous allons poureuivre la tâche que nous avons entreprise de préparer les esprits : faire con^ naître nos espérances , n'entre pas pour peu dans cette préparation. Car, sans elles, tout ce que nous avons dit est plutôt de nature à affliger les hommes (en leur faisant prendre en pitié to^ites les sciences dans leur état pr^nt, et en redoublant en eux le sentiment et la connaissance ^e leur malheureuse condition) , qu'à
éveiller leur zèle et les exciter à faire des expériences. Il faut donc découvrir et proposer nos conjectures y qui rendent probable tout ce que nous espérons de cette entreprise nouvelle ; comme autrefois Colomb , avant son admirable traversée de la mer Atlantique , fit conniutre les raisons qui lui persuadaient que Ton pouvait découvrir des terres et des continents nouveaux au delà de ceux que Ton connaissait déjà ; ses raisons furent d'abord méprisées , mais plus tard Texpériençe les confirma , et çUes devinrent la source et Torigine des plus grandes choses.
93. C'est par Dieu que nous devons commence* ; car cette entreprise, à cause des biens excellents qu'elle renferme , est manifestement inspirée de Dieu , qui est l'auteur de tout bien et le père des lumières. Dans les ouvrages divins , les plus petits commencements arrivent certainement à leur fin. Et ce que Ton dit des choses spirituelles, que le royaume de Dieu arrive sans qu'on l'aperçoive, peut se vérifier dans tous les grands ouvrages de la Providence : l'événement y coule tranquillement sans bruit et sans éclat , et l'œuvre est consommée, avant que les honmies y aient songé ou l'aient remarquée. Nous devons rappeler aussi la prophétie de Daniel , sur les derniers temps du monde : Beaucoup passeront au delà , et la science se multipliera ; par où il entend et signifie manifestement qu'il est dans les destins , c'estrà-dire dans les plans de la Providence, que le parcours entier du monde, qui par tant de navigations lointaines parait déjà accompli , ou du moins en pleine exécution, et Favanceibent des sciences, se rencontrent dfes le même âge.
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94. Vient ensuite le motif le plus puissant de tous , pour fonder nos espérances , qui se tire des erreurs du temps passé , et des^ méthodes essayées jusqu'ici. Quelqu'un a renfermé dans ce peu de mots une critique excellente de la mauvaise administration d'un État : « Ce qui est la condamnation du passé, doit être la source de notre espérance pour l'avenir. Si vous aviez fait parfaitement votre devoir, et que cependant les aflaires publiques n'en fussent pas en meilleur état, il ne serait plus possible d'espérer pour elles un avenir meilleur; mais comme les affaires ne sont pas aujourd'hui en mauvais état par la force même des choses , mais par vos fautes , on peut espérer que , revenus de vos erreurs , et vos esprits corrigés , elles prendront ime tournure bien plus heureuse. » Tout pareillement, si les hommes, pendant tant de siècles , avaient suivi la vraie méthode de découvertes et de culture scientifique, sans faire plus de progrès, ce serait très-certainement une opinion audacieuse et téméraire que d'espérer une amélioration inconnue jusqu'ici. Mais si l'on s'est trompé de route , et si les hommes ont consumé leurs peines dans une direction qui ne pouvait les conduire à rien , il s'ensuit que ce n'est pas dans les choses elles-mêmes , sur lesquelles ne s'étend pas notre pouvoir, que se trouve la difficulté j mais dans l'esprit humain et dans la manière dont on Ta exercé , ce à quoi l'on peut remédier certainement. Ce sera donc une chose excellente que de montrer ces errements ; car autant d'obstacles ils auront créés dans le passé, autant de motifs d'espérance on devra concevoir pour l'avenir. Et quoique, nous
en ayons d^à touché quelque choeei àum œ que nous avoufi dit plus haut , cependaut il qouba paru utile de les expliquer ici brièvemeat en termes tHW et «impies.
05. Les sciences ont été traitées > ou par les empi^ riquesi ou par les dogmatiques. Les empiriques ^ sem^ blables aux fourmis^ ne savent qu'amasser et user : les ralionaiistes » semblable^ aux araignées ^ font diet toiles qu'ils tirent d'eux-nrëmes ; le procéda de l^beiUe tient le milieu entre ces deux : elle recueille ses maté* riaux sur les fleurs des jardins et des champs > mais elle les transforme et les distille par une v&rUi qui lui est propre t c'est l'image du yéritable tratail de la philosophie, qui ne se fie pas aux seules foroes de l'esprit humain et n'y prend mâme pas son principal appui ; qui ne se contente pas non plus de dëp<H^ dans la mémoire^ sans y rien dMâigsr» des matériaux recueillis dans l'histoire naturelle et les arts mécani» ques , mais les porte jusque dans l'esprit modifiés et transformés^ C'est pourquoi il y a tout i espétel* d'une alliance intime et sacrée de ces deux facultés expérimentale et rationnelle ^ alliance qui ne s'est pas encore rencontrée.
96. Jusqu'ici , la philosophie naturelle fie s'est jamais trouvée pure, mais toujours infestée et corrompue : dans l'école d' Aristoie , par la logique ; dans l'école de Platon, par la théologie naturelle ; dans le néoplatonisme de Proclus et des autres, parles mathématiques qui doivent terminer la philosophie naturelle et, non l'engendrer et la produire. Maison doit espérer beaucoup mieux d'une philosophie naturelle , pure et sans mélange.
97. Personne jusqu'ici ne s*est rencontré avec un esprit assez ferme et rigoureux, pour s*iniposer déterroinément la loi de ruiner complètement en lui toutes les théories et les notions communes, et d'appliquer de nouveau à l'étude des faits son intelligence purifiée et nette. C'est pout^uoi la raison humaine, telle qu'elle ^st maintenant, est un amas de notions ineohérentes , où le crédit d*autrui , le hasard et les idées puériles que nous nous sommes fttites dans notre enfonce, jouent le principal rôle.
Si un homme d'un âge mûr , jouissant de tous ses sens, et d'un esprit purifié, s'apphque de nouveau à Pexpérieace et à Tétude des feits , on doit bien augurer de son entreprise. Et e*est où nous osons nous promettre la fortime d'Alexandre le Grand; et qu'on ne nous accjase pas de vanité, avant devoir entendu la fiii , qui est faite pour ôter toute vanité.
Il est vrai qu'Esohine paria ainsi d'Alexandre et de ses hauta fkits : « Pour nous, nous ne vivons pas une vie mortelle , mais uotis sommes nés pour que la postérité raconte de nous des merveiBes. » Comme s'il eût vu dans les actions d'Alexandre des miracles.
Mais dans les âges smvants , Tfte^^ivea frappé plus jttate , tm disant d^Alexandre quelque chose âe semblaUe à ceci : <* Ge n'est qu'un heureux audacieux qui a sa mépriser les fent6n»es. » Et notre opinion est ç^ dans les âges à venir on portera de nous le jugement « que ï^us n'avons rien ftiit d'extraordinaire , mais seulement réduit à leur juste valeur des choses dont on se faisait une idée exagérée. » Mais cependant , conmie nous l'avons d^ dît , il n'y a d'espoir que
dans uue régénération des sciences, qui les fasse sortir de Texpérience suivant des lois fixes , et leur donne ainsi un fondement nouveau ; ce à quoi , de l'aveu universel , je pense , personne n'a encore travaillé ni songé.
98. Mais l'expérience , à laquelle il faut décidément recourir» n'a donné jusqu'ici à la philosophie que des fondements très-faibles ou nuls : on n'a pas encore recherché et amassé une forêt de faits et de matériaux dont le nombre, le genre et la certitude fussent en aucune façon suffisants et capables d'éolairer et de guider Tesprit. Mais les hommes doctes, négligents et fadles à la fois , ont recueilli comme des rumeurs de l'expérience, en ont reçu les échos et les bruits pour établir ou confirmer leur philosophie, et ont cependant donné à ces^ vains témoignages tout le poids d'une autorité légitime ; et , semblable à un royaume ou à tout autre État qui gouvernerait ses conseils et ses affiaire», non d'après les lettres et les rapports de ses envoyés ou de messagers dignes de foi, mais d'après les rumeurs publiques et les bruits de carrefour, la philosophie a été gouvernée, en ce qui touche l'expérience, avec une négligence aussi blâmable. Notre histoire naturelle ne recherche rien suivant les véritables règles, ne vérifie, ne compte , ne pèse , ne mesure rien. Mais tout ce qui est indéterminé et vague dans l'observation , devient inexact et faux dans la loi générale. Si l'on s'étonne de ce que nous disons, et si nos plaintes paraissent injustes à ceux qui savent qu'Aristote , un si grand homme et aidé des trésors d'un si grand roi , a écrit sur les animaux une histoire à laquelle il a donné beau-
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coup desoins, et que bien d'autres, avec plus de soins encore, quoique avec moins de bruit, ont beaucoup ajouté à cette histoire ; que d'autres encore ont écrit des histoires et des descriptions nombreuses de plantes , de métaux et de fossiles ; ceux-là certainement n'ont pas sufiBsamment entendu et compris ce dont il s'agit ici. Autre chose est une histoire naturelle faite pour elle-même , autre chose une histoire naturelle recueillie pour donner à Fesprit les lumières selon lesquelles la philosophie doit être légitimement fondée. Ces deux histoires naturelles, qui diffèrent sous tant d'autres rapports, diffèrent surtout en ce que la première contient seulement la variété des espèces naturelles , et non les expériences fondamentales des arts mécaniques. En effet, de même que dans un État, la portée de chaque esprit, et le génie particulier de son ci^*actè^e et de ses secrets penchants se montre mieux dans une époque de troubles que dans toute autre ; de même , les secrets de la nature se manifestent mieux sous le fer et le feu des arts , que dans le cours tranquille de ses opérations accoutumées. Ainsi donc il faudra, bien espérer de la philosophie naturelle , alors que l'histoire naturelle, qui en est la base et le fondement, suivra une meilleure méthode; mais auparavant tout espoir serait vain.
99. D'un autre côté , parmi les expériences relatives aux arts mécaniques , nous trouvons une véritable disette de celles qui sont le plus propres à conduire l'esprit aux lois générales. Le mécanicien qui ne se met nullement en peine de, rechercher la vérité, ne donne son attention et ne met la main qu'à ce qui peut
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faciliter sod opération. Mais on ne pourra concevoir une espérance bien fondée du progrès ultérieur des sciences, que lorsque Fon recevra et Ton rassemblera dans l'histoire naturelle une foule d'expériences qui ne sont par enes-mèmes d'aucune utilité pratique, mais qui ont une grande importance pour la découverte des causes et des lois générales ; expériences que nous appelons himinenses, pour les distinguer des fruo tueuses, et qui ont cette admirable vertu de ne jamais tromper ni décevoir. Connne leur emploi n*esf pas de produire qnelqnetrpération, mais de révéler une cause naturelle , quel que soit Pévénement , il répond toujours également bien à nos désirs, puisqu'il donne une solution à la question.
100. Non- seulement il ftiut rechercher et recueillir un plus grand nombre d^expériences , et d'un autre genre , qu'on ne Ta fait jusqu'aujourd'hui , mais encore n feut employer une méthode toute différente, et suivre un autre ordre et une autre disposition dans f enchaînement et la ^dation des expériences. Une expérience vague et qui n'a (f autre but qu*eIle-raÔme , comme nous Pavons d^à dit , est un pur tâtonnement , phitôt Mt pour étouffer que pour éclairer l'esprit de Hromme; mais, lorsque l'expérience suivra des r^lcs certaines, et s'avancera graduellement dans un ordre méthodique, alors on pourra espérer mieux des sciences.
10t. Lorsque les matériaux de l'histoire naturelle et d*une expérience telle que la réclame l'œuvre véritable de l'intelligence ou Pœuvre philosophique , seront recueillis et sous la main, U ne faut pas croire
qu*il suffise alors à l'esprit cTopérer sur ces matériaux avec ses seules forces et Tunique secours de la mémoire , pas plus qu'on ne pourrait espérer retenir et posséder de mémoire la série entière de quelque éphéméride. Or, Jusqu'ici on a beaucoup plus médité qu'écrit pour faire des découvertes, et personne encore n'a expérimenté, la plume à la main; or, toule bonne découverte doit sortir d'une préparation écrite . Lorsque cet usage se sera répandu , on piDurra alors espérer mieux de l'expérience, gravée enfin par la phime.
109. Et de plus, comme le nombre , et j'ai presque dit l'armée des fiuts, est immense et dispersé au point de confondre et d'éparpiller Ilntelligence , il ne faut . rien espérer de bon des escarmouches , des mouvements légers et des reconnaissances poussées à droite et à gauche par l'esprit, à moins qu'elles n'aient leur fdan et ne soient coordonnées dans des tables de découvertes toutes spéciales , bien disposées et en quel^ que fttçon vivantes , où viennent se réunir toutes les expériences relatives au sujet de recherches , et que Fesprit ne prenne son point d'appui dans ces tables bien ordonnées qui préparent son travail.
103. Mais, après avoir mis sous ses yeux un nombre suffisant de faits méthodiquement enchaînés et groupés, il ne faut pas passer sur-le-champ à la recherche et à la découverte de nouveaux faits ou des opérations de Fart ; ou du moins , si Ton y passe, il ne faut pas y reposer l'esprit. Nous ne nions pa« que lorsque les expériences de tous les arts seront réunies dans un seul corps , et offertes ainsi à la pensée et au jugement
d'un seul homme , on ne puisse , en appliquant les expériences d'un art aux autres arts, faire beaucoup de nouvelles découvertes, utiles à la condition et au bien-être des hommes , par le secours de cette seule
expérience que nous appelons écrite; nmn cependant on doit espérer de cette expérience beaucoup moins que de la nouvelle lumière des lois générales y tirées légitimement de ces faits, suivant une méthode certaine , et qui indiquent et désignent à leur tour une foule de faits nouveaux. La vraie route n'est pas un chemin uni , elle monte et descend; elle monte d'abord aux lois générales, et descend ensuite à la pratique,
104. Cependant il ne faut pas permettre que Tintelligence saute et s'envole des faits aux lois les plus élevées et les plus générales « telles que les principes de la nature et des arts, comme on les nomme, et, leur donnant une autorité incontestable, établisse d'après elles les lois secondaires; ce que Ton a toujours fait jusqu'ici, Tesprit hiunain y étant porté par un entraînement naturel , et de plus y étant formé et habitué depuis longtemps par l'usage des démonstrations toutes syllogistiques. Mais il faudra bien espérer des sciences, lorsque l'esprit montera par la véritable échelle et par des degrés continus et sans solution^ des faits aux lois les moins élevées, ensuite aux lois moyennes, en s'élevant de plus en plus jusqu'à ce qu'il atteigne enfin les plus générales de toutes. Car les lois les moins élevées ne diffèrent pas beaucoup de la simple expérience; mais ces principes suprêmes et très-généraux que la raison emploie maintenant, sont fondés sur les notions , abstraits, et n'ont rien de so-
lide. Les lois intermédiaires, au contraire, sont les principes vrais , solides et en quelque sorte vivants , sur lesquels reposent toutes les affaires et les fortunes humaines; au-dessus d'eux enfin sont les principes suprêmes, mais constitués de teUe façon qu'ils ne soient pas abstraits, et que les principes intermédiaires les déterminent.
Ce ne sont pas des ailes qu'il faut attacher à l'esprit humain, mais plutôt du plomb et des poids, pour Tarrêter dans son emportement et son vol. C'est ce qu'on n'a pas fait jusqu'ici, mais lorsqu'on le fera, on pourra espérer mieux desusciences.
105. Pour établir les lois générales, il faut chercher une autre forme A'indv4:tion que celle que l'on a employée jusqu'ici , et qui ne serve pas à découvrir et à constituer seulement les principes , comme on les nomme , mais encore les lois les moins générales , les intermédiaires, et toutes en un mot. L'induction, qui pi\>cède par une simple énumération , est une chose puérile , qui aboutit à une conclusion précaire, qu'une expérience contradictoire peut ruiner, et qui prononce le plus souvent sur un nombre de faits trop restreint , et sur ceux seulement qui se présentent d'eux-mêmes àTobservation. Mais l'induction , qui sera utile pour la découverte et la démonstratipn des science et des arts , doit séparer la nature par des rejets et des exclusions légitimes^ et, après avoir repoussé tous les faits qu'il convient, conclure en vertu de ceux qu'elle admet; ce que personne n'a encore fait ni essayé, si ce n'est pourtant Platon , qui se sert quelquefois de cette forme d'induction, pour en tirer ses définitions et ses
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idées. Mais, pour constituer comi^teinent et légitime* ment cette induction ou démonstration , il faut lai ap* pliquer une foule de règles , qui ne sont jaBftais y^iiues à Tesprit d'aucun homme ; de façoA qu^l faut s'en aoeu^ per beaucoup plu* qu'on ne s^est jamais oeeupé du syllogisme; et Ton doit s^ servir de cette induelioii, non-seulement pour découvrir let lois de la nature, mais encore pour déterniner les notions. Et certes, une iBunense eapâranee repose sur cette inductioii.
106. En établissant des lois générales an moyeo de cette induction , il feut examiner attentiv^aient ni la loi générale que l'on établit n^embrasse que les faits â"oà on 1^ tirée, et n'e&oède pas leur mesure, "ou si elle les excède et a une phjis grande portée; que si elle a une plus grande portée, il ftint examiner si elle cou* firme son étendue ps» l'indication de nouveaux faits qui poissent lui servir de caution , pour éviter à la fois de nous immobiliser dans les connaissances déjà acquises, ou de saisir dans un embrassement trop large des ombre» et des formes abstraites, et non des objets solides et qui aient une réalité matérielle. Et, lorsque l'on suivra ces règles , alors enfin pourra briller une espérance légitime.
t&T. Nous devons rappeler ici ce que nou* avons dit plus haut de Textension qu'il feut donner à la philosophie naturdle, et de la nécessité de ramener à e)le toutes les sciences pai'tîculièrea, pour qu'il n'y ait point isolement et scission dans les sciences ; car sans cela on œ peut espérer^ grand progrès.
106. Jusqu^icî nous avons montré comment, en repoussant ou en corrigeant les ^reurs du passé, on
NOVUM OUGAïnm. 179
ôte à l'esprit tout motif de désespérer, et Ton fait nattre en lui l'espoir. Il faut voir maifitetiant si Tespéfance ne peut pas nous venir d^aatres iAiéê encore. Noos sommes d'aiK>iid frappé de cette idée ^ quft si tant de dëcouTertes utiles ont été faites par hasard <m par reaicontre ^ lorsque les hommes ne km ehm*d)aient pas ei peasaient à toute autre cfaoae) personne ne peot douter que nécessair^^it il ne doîte s'en faire beaucoup plus f lorsque les hommes les rechercheront et s'en occuperont , et cela avec «ordre et méthode , et mm pas en couriât et en volt^èantt Car, bien qu'il puisée arriver une ou deox Mê qu'un homme Wa^ contre p^r hasard ce qu'umautre, malgré son art et ses efforts, n*a pu déooatrir, cependant , sans aucun doute , ie contraire doit foire loi générale. Mnsi donc , on doit attendre des intentiotis plus npmbreuses ^ meil* leureset plus fréquentes , dehraiBon, des efforts de l'art et d'esprits bien dirigés qui les poursuivent , que du hasard, de l'instinct des animauii , et de sources semblables d'où sont venues jusqu'aujourd'hui toutes les découvertes.
109. Ce qui doit encore Aous donner de l'espé^ rance , c'est que la plus grande partie des découvertes ftdtes jusqu'aujourd'hui sont de telle sorte , qu^avant leur invention, il ne serait venu à l'esprit de personne qu'on pût j songer sérieusement, mats qu'on les eût plutôt méprisées comme tout à fiait impossibles. Les hommes ont coutume, sur les choses nouvelles, de (aire les devins, à l'exemple des anciens, et d'après les Cantaisios d'une imagination formée et corrompue par eux *, mais rien de plus faux que ce genre de
divination , parce qu'un grand nombre de choses que ' Ton va chercher aux sources de la nature , en coulent par des conduits jusqu'alors ignorés.
Si quelqu'un, par exemple, avant l'invention des eanous, les eût décrits par lears effets, en disant : on vient d'invepter une machine capable d'ébranler et de renverser de loin les murs et les fortifications les plus redoutables ; les hommes auraient tout aussitôt pensé à multiplier et à combiner de mille manières dans leur esprit les forces des machines de guerre, au moyen de poids et de roues, d'impulsions et de chocs; mais qui d'entre eux eût songé au vent de feu qui se répaxtd et souffle avec tant de promptitude et de violence, et quelle imagination s'en serait préoccupée? On n'en avait sous les yeux aucun exemple, si ce n'est peutêtre dans les tremblements de terre et la foudre , d'où les esprits se seraient aussitôt détournés, comme de grandes actions de la nature qu'il n'appartient pas à l'homme d'imiter. De même , si avant ta découverte de la soie, quelqu'un eût parlé d'un fil pour la fabrication des vêtements et des meubles, qui surpasse de beaucoup le fil de lin et la laine en finesse et en solidité à la fois, tout comme en éclat et en douceur, les hommes eussent pensé que l'on voulait parler de quelque plante orientale, ou du poil le plus délicat de quelque animal , ou des plumes et du duvet de certains oiseaux; mais bien certainement aucun ne se fût mis dans l'esprit, qu'il s'agissait de l'ouvrage d'un petit ver, et d'un ouvrage si abondant, qui se renouvelle et se reproduit tous les ans. Si quelqu'un par hasard eût parlé d'un ver, on se serait moqué de lui comme d'unf
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rêveur, et» d'un champion de toiles d'araignées d'un nouveau genre.
Tout pareillement, si avant Tinvention de la boussole , quelqu'un eût dit qu'on avait inventé un instrument avec lequel on sWientait facilement et l'on relevait exactement. les points du ciel, les hommes aussitôt eussent mis leur imagination en mouvement pour se figurer de cent manières diverses un perfectionnement apporté aux instruments astronomiques; mais que l'on pût découvrir un indicateur mobile qui correspondît si parfaitement aux points célestes, et qui, loin d'être lui-même dans le ciel, se composât d'une pierre ou d'un métal , voilà ce que tout le monde eût déclaré incroyable. Voilà cependant des découvertes , et d'autres du même genre , qui pendant tant de diècles ont été refusées à l'esprit humain , et qui enfin ne sont pas venues de la philosophie , comme les arts logiqdes , mais de l'occasion et du hasard ; et elles sont bien , comme nous le disions , d'une telle espèce , qu'elles n'offrent absolument aucun rapport avec tout ce qui était connu antérieurement, et qu'aucun signe avant-coureur ne pouvait mettre l'espnt sur leur trace.
Il y a donc tout lieu d'espérer que la nature nous cache encore une foule de secrets d'un excellent usage , qui n'ont aucune parenté et aucune similitude avec ceux qu'elle nous a dévoilés , et qui sont en dehors de tous les sentiers battus de notre imagination , qui cependant n'-ont pas encore été découverts, mais qui, sans aucun doute , se révéleront quelque jour d'eux-mêmes à travers le long circuit des âges, comme se sont
révélés les premiers ; mais que Ton peut saisir promptement, immédiatement et tous ensemble, par la méthode que nous proposons maintenant.
. 110. Il est des inventions d'une autre sorte qui prouvent que le genre humain peut avoir sous sa main des découvertes de grande importance , qu'il ne remarquera et ne soupçonnera pas même. Les découvertes de la poudre à canon , de la soie , de la boussole , du sucre , du papier et autres semblables , paraissent reposer sur la connaissance de quelques qualités secrètes de la nature; mais certainement l'art de Timprimerie n'a rien de mystérieux et qui ne puisse venir à l'esprit de tout le monde. Et néanmoins les hommes ne remarquant pas que les moules des lettres se disposent , il est vrai , avec plus de difiBculté que les lettres elles-mêmes ne se tracent à la main, mais que les moules une fois disposés, peuvent servir à un nombre infini d^impressions , tandis que les lettres tracées à la main ne servent qu'à un seul manuscrit; ou peut-ôtre ne songeant pas que l'on peut épaissir l'encre au point qu'elle teigne et ne coule plus , surtout quand les lettres sont renversées , et que Timpression se fait de bas en haut; les hommes, disons-nous, ont été privés pendant tant de siècles de cette magnifique invention, qui rend de si grands services à la propagation des sciences.
Le sort de l'intelligence humaine , dans cette carrière de découvertes, est d'être si légère et si mal réglée , que d'abord elle se défie d'elle-même , et que bientôt après elle se méprise. Il lui semble d'abord clu'il est incroyable qu'on puisse faire une telle dé-
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oouvarte;.puis , lorsqu'elle est faite, il lai semble derechef qu'il est incroyable qu'elle ait pu se dérober si longtemps aux hommes. Et certainement c'est un beau tojet d'espérances que de penser qu'il reste encore un grand nombre de découvertes à faire, que Ton peut attendre non^seulement de procédés inconnus à mettre en lumière, mais encore du transport, de la combinaison et de Tapplication des procédés connus , au moyen de rexpérience écrite dont nous avons parlé.
111. Voici encore un autre motif d'espérer : que Ton calcule les dépenses infinies d'esprit , de temps et d'ai^ent que font les hommes pour des objets et des études d'un usage et d'un prix bien inférieurs , et l'on verra que ^ils en appUquaient seulement une partie à une œuvre solide et sensée^ il n'est point de difficulté dont ils ne vinssent à bout. Nous présentons cette observation, parce que nous avouons complètement qu'une collection d'expériences pour l'histoire naturelle, comme nous l'entendons et telle qu'elle doit être» est un grand ouvrage, et en quelque façon royal , et qui demande beaucoup de travaux et de dépenses.
1 12. Que cependant personne ne s'effraye de la multitude des faits qui doit plutôt nourrir notre espérance. Les phénomènes particuliers des arts et de la nature, sont comme des bataillons, en regard des conceptions de l'esprit, éloignées et privées de la lumière des 6ûls. Et d'ailleurs cette voie a une issue certaine , et à laquelle on touche presque; l'autre , au contraire , n'a aucune issue et se replie indéfiniment sur ellaHndme, Les hommes jusqu'ici ont fait de bien
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courtes haltes dans Texpérience , et c'est à peine s'Hs Font eiSeurée ; mais , en revanche, ils ont perdu un temps infini en méditations et en fictions intellectuelles. Mais si nous avions près de nous quelqu'un qui pût répondre à toutes les questions sur les phénomènes naturels , avant peu d'années toutes les causes seraient découvertes et les sciences achevées.
113. Nous pensons aussi que notre propre exemple peut être pour les hommes un sujet de légitime espérance ; et ce n'est point pour nous vanter que nous Je disons , mais parce qu'il est utile de le dire. Que ceux à qui manquerait la confiance jettent les yeux sur moi^ qui suis engagé dans les affaires plus qu'homme de mon époque, dont la santé n'est pus très-solide et me perd ainsi beaucoup de temps , qui , d'ailleurs, entre le premier dans cette carrière nouvelle , ne marche sur les traces de personne , et n'ai absolument aucun compagnon de mon entreprise; et qui cependant, ayant abordé résolument la vraie méthode et soumis mon esprit à Texpérience, ai rendu , à ce que je pense, certains services effectifs ; et qulls jugent tout ce que l'on doit attendre d'hommes riches de loisirs , de l'association des travaux , de la suite des temps , après les gages que nous avons nous-même donnés; surtout dans une route qui n'est pas seulement accessible aux esprits isolés, comme la méthode rationnelle, mais où les travaux et les labeurs des hommes, surtout en ce qui concerne le recueil des expériences, peuvent parfaitement être divisés , et ensuite réunis. Les hommes viendront enfin à connsdtre leurs forces , lorsqu'ils ne recommenceront pas tons la même œuvre,
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mais lorsqu'ils se partageront entre eux une tâche commune.
114. Enfin, qua&d bien même de ce nouveau continent ne soufflerait qu'un vent d'espérance faible et presque insensible, cependant nous affirmons qu'à tout prix il faut tenter l'épreuve , à moins que nous ne nous sentions un cœur bien abject. Ne point tenter l'entreprise , c'est courir un bien autre péril que de ne point y réussir; dans le premier cas, c'est un bien immense que nous risquons ; dans le second, quelques peines seulement. Mais , de ce que nous avons dit , et même de ce que nous n'avons pas dit, il résulte manifestement que nous avons assez d'espérances légitimes pour engager fton-seulement un homme de cœur à tenter l'entreprise , mais aussi un homme prudent et sage à y croire.
115. Nous en avons assez dit pour mettre un terme au désespoir, Fun des obstacles les plus puissants qui s'opposent au progi'ès des sciences et l'arrêtent. Nous avons aussi parlé complètement des signes et des causes des erreurs, de l'inertie et de l'ignorance qui se sont généralement répandues ; où il faut remarquer que les plus subtiles de ces causes , celles que le vulgaire ne peut ni observer, ni juger, doivent être rapportées à ce que nous avons dit des idoles de Tesprit humain.
Et ici doit se terminer la partie destructive de notre instauration, qui se compose de trois critiques : critique de la raison humaine pure et abandonnée à ellemême ; critique des démonstrations , et critique des théories, ou des pkilosophies et doctrines reçues au-
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jourd*hui. Notre critique a été ce qu'elle pouvait être , fondée sur les signes et Tévidenc^ des causes; car toute autre critique nous était interdite , puisque nous pensons autrement que nos adversaires sur la valeur des principes et le mode de démonstration. Il est doue temps d'en venir enfin à Tart et aux règles de YinHer* pretatioH de la nature; mais auparavant, il nous reste encore quelque chose à dire. Comme nous nous sommes proposé , dans ce premier livre des aphoriêmes, de préparer les esprits tant à comprendre qu'à recevoir ce qui doit suivre , maintenant que le sol est débarrassé et que la place est entièrement nette , il nous reste à mettre l'esprit dans une bonne disposition, et à le rendre favorable aux principes que nous voulons lui proposer. Une entreprise nouvelle rencontre des obstacles, non -seulement dans l'établissement bo*lide des anciennes doctrines ^ mais encore dans l'opinion anticipée et l'idée (awMe que Ton se fiiit d'elle. Nous devons donc nous efforcer de donner , de la doctrine que nou8 4>ropo80tis, une ppinion juste et bonne, mais provisoire, et qui dure jusqu'au moment où la réalité dle-méme sera mise devant les yeux.
116 Nous devons d'abord prier les hommes de ne point penser que notre intention soit de fonder qualque secte en philosophie , à la manière des anciens Grecs, ou de quelques modernes, comme Télésio, Patriciusy Sévérinns; ce n'est point là notre but, et nous ne pensons pas qu^il importe beaucoup aux affaires humaines que l'on sadie quelles sont les opinions abstraites d'un esprit sur la nature et les princi** pes des choses ) et il n'est pas douteux , quant aux
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systèmes de cette sorte^ qu'on n'en puisse fidre revivre beaucoup d^anciens, et créer beaucoup de nouiaeaux; tout comme on peut imaginer plusieiBrs thèmes célestes 9 qui cadrent assez bien avec les phénomènes • et diffèrent tous entre eux.
Mais nous n'avons aucun souci de toutes ces choses soumises à Fopinion , et en même temps fort inutiles. Notre but, au conti^aire, est d'essayer » nous pouvons donner à la puissance et à la grandeur de Thomme des fondements plus soUdes et en étendre le domaine. Et quoique nous soyons parvenu de côtés et d'autres , et dans des sujets spéciaux, à des résultats plus vrais, plus certains (à notre sens du moins), et en môme temps plus utiles que ceux qui ont cours maintenant parmi les hommes, et que nous devions rassembler ces résultats dans la cipquième partie de notre in$taurfhtion y cependant nous ne proposons aucune théorie universelle et complète. Il ne nous semble pas que le temps d'une tdle théorie soit encore arrivé. Bien j^t nous n'espérons point que notrç vie se prolongera assez poifl* metU*e la dernière main à la sixième partie de notre instawratUm , destinée à la philosojAie fondée sur la légitime interprétation de la nature, mais ce sera assez pour nous d'arriver à des résvdtats sages et utiles dans la sphère intermédiaire^ de répan^ dre 4&ns la postérité quelques pures semences de vérité , et de ne point faii*e défaut à l'entrée de cette ère de grandes choses.
117. liais de même que nous ne voulons pas fonder de secte, nous ne promettons pas de gratifier les hommes d'inventipns nouvelles. On pourrait cepen-
dant nous dire que nous , qui parlons si souvent des œuvres et y rapportons tout, nous devrions bien en présenter quelques-unes pour gages. Mais notre méthode et notre esprit (nous l'avons souvent déclaré avec beaucoup de netteté , et il est à propos de le répéter encore) ne consistent point à tirer les œuvres des œuvres , ou les expériences des expériences , comme font les empiriques, mais à tirer des œuvres et des expériences les causes et les lois générales , et réciproquement des causes et des lois générales des œuvres et des expériences nouvelles. Et quoique dans nos tables de découvertes , qui composent la quatrième partie de Vinstauration ^ et dans les faits particuliers choisis pour exemples et présentés dans la seconde , et encore dans nos observations sur l'histoire , décrite dans la troisième partie de l'ouvrage, tout honoune, d'une perspicacité et d'une habileté médiocres , pourra trouver d'importantes inventions indiquées et désignées partout; nous avouons toutefois ingénument que Thistoire naturelle que les livres et nos propres expériences nous ont fournie jusqu'ici , n'est ni assez abondante ni assez certaine pour servir et satisfaire à une légitime interprétation de la nature.
C'est pourquoi , si quelqu'un se sent plus enclin et plus propre aux arts mécaniques , et se trouve assez de sagacité pour dépister les inventions à la simple vue de l'expérience , nous lui permettons et lui abandonnons la tâche de recueillir , comme en passant , dans notre histoire naturelle et dans nos tables , une foule de faits , et de leur donner une application pratique , la vraie méthode portant ainsi avant terme des
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intérêts provisoires. Pour nous qui voyons plus haut, nous déplorons tout le temps que perd Tesprit à recueillir de cette sorte des fruits anticipés, comme les globes dorés d'Atalante. Nous n'avons point envie d'étaler avec une joie puérile des pommes d'or, mais tout est pour nous dans le triomphe de l'art sur la nature : nous ne nous hâtons point de recueillir Ue simple mousse ou une moisson en beri>e , mais nous la laissons mûrir pour la récolter.
118. On pourra aussi sans aucun doute remarquer, en parcourant notre histoire naturelle et nos tables de découvertes, quelques expériences peu certaines ou même entièrement fausses, et en conséquence on pensera peut-être que nos découvertes reposent sur des fondements et des principes faux ou douteux. Mais il n'en est rien ; car il est nécessaire que de pareilles imperfections se glissent au début. C^est comme lorsque, dans l'écriture ou l'impression, une lettre ou deux par hasard sont mal formées ou mal placées ; le lecteur d^ordinaire ne s'en trouve pas fort embarrassé , car la vue d'elle-même corrige facilement ces fautes. Que l'on se mette donc dans Tesprit que des expériences fausses peuvent avoir cours dans l'histoire naturelle, dont bientôt les bannira facilement la découverte des causes et des principes. Cependant il est vrai que, si l'histoire naturelle et les expériences étaient remplies d'erreurs nombreuses, répétées, poursuivies, aucune force d'esprit, aucune ressource de l'art ne pourrait y remédier et restituer la vérité. Ainsi donc, si dans notre histoire naturelle, qui a été rassemblée et vérifiée avec tant de soin , de sévérité et presque fle reli-
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gion , il se trouve quelques feits errouéd ou controuxéê , que ne doit-on pa« dire de rbwtoire naturelle Yulgaire, qui, au prix de la n6tre^ s'e^i montrée si négligente et si facile , ou de la phildAophie ^ des sciences élevées sur de tels sables (ou plutôt mit de tels sirtes)? Que personne donc ne e*éasNive de ce que nous avons dit.
119. On rencontrera aussi dans noire bistotre natu* relie beaucoup de choses, ou de peu d'importanoe et vulgaires , ou viles et illibérales , ou m>p sebâles et de pure spéculatimi , et à peu près de nuUe application , toutes choses qui pourront rebuter et aliéner Tesprit.
Quant aux snjets qui paraîtront vnlgûree, nous feront obeerver que d'ordinaire .on ne fait rien autre chose que de rapporter et d^aeeonnnoder les causes des phénomènes rares aux fUts qui se produisent fréquem-. ment , et qu'on ne recherdie jamais les émisée des évë* nemente fréquents , et qu'on les admet comme des foits accordés et reçus.
Ainsi, Ton neredierdiepasles causesde la pesanteur, de la rotation des astres, de la dialeur, du froid ^ de là lumière , de M dureté , de la mollesse , de la rareté, « de la d^isité, de la liquidité, de la coasistanoe, de l'animation , de l'inanimatton , de la similitude , de h dissemblance , et enfin de l'organisation $ mais admetr tant tous ces faits comme manifestes et évidents par eux-mêmes , on raisonne et l'on discute sur les autres phénomènes qui ne sont ni si femiliers ni si fréquents.
Pour nous qui sonmies certains qu'on i^ peot porter aucun jugement sur les phénomtees rares et extraofdtnaires, et encore moins mettre au jour des
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fails nouTMax » ai Ton ne ooantii les cames des phénomènes Yulgidres , et si l'on n'a légitimement décoii* vert et appyit&fcH^fii les eausea des causes y nous sommes oéeesaairemept coBduits à raoeTMr dans notre histoire les bits les plus vulgaires. D'ailleurs , noo» ne cou* naisBODS pas de plus grand obstade au progrès de la philosophie , que cette habitude de ne point remarqvMr et étudier attentivement les choses qijrsont fernilières et fréquentes , de les noter «i passant et de n'en point redi^t^ier les causes : la vraie méthode demande que l'on s'oocupe tout autant d^af^fMrofondir les faits connus que de rechercher les foits inconnus. . 120. Quant à l'utilité et à la bassesse des dioses pour lesqudles il iaut demander grâce d'avance, nous dédarons que leur place est aussi bien marquée dans l'histoire naturelle que celle des choses les plus magnifiques et les plus précieuses. L'histoire naturelle n'en est aucunement souillée ; la lumière du soleil entre également dans les palais et dans les cloaques , sans se souiller jamais. Nous n'élevons pas un capitole et ne dédions pas quelque pyramide à TorgUdl hiunain , mafe nous fondons dans l'intelligence humaine un temple saint à l'image du monde. Nous suivons notre modèle. Tout ce qui est digne de l'existence est digne de la science , qui est l'image de l'existence. Les choses viles existent aussi bien que les choses magnifiques. Ken plus , de même que parfois des odeurs exquises émanent de certaines substances putrides ^ comme le musc et la civette ; ainsi , de faits vils et repoussants sortent quelquefois la plus pure lumière et la plus belle oottMissance. Mais en voilà trop sur ce sujet , car ee
genre de dédain n'appartient qu^aux enfante et aux femmes.
121. Mais voici une prévention qu'il but examiner avec beaucoup plus de soin; Vesprit vulgaire , et même les intelligences plus relev^^s , qui ne sortent pas du cercle habituel de Texpérience , pourront trouver dans notie histoire beaucoup de choses trop recherchées et qui nç parûtrent satisfaire qu'une curiosité vaine. C'est pourquoi nous avons dit et nous répétons avant tout sur ce sujet, qu'au début de notre entreprise et pendant un temps nous ne recherchons que les expériences lumineuses et non \eè fructueuses; à l'exemple de la création divine, qui , nous l'avons déjà dit souvent, ne produisit le premier jour que la lumière , et lui consacra un jour entier, où elle ne mêla à cette œuvre pure absolument aucun ouvrage matériel.
Si quelqu'un pense donc que des expériences de cette sorte ne sont d^aucun usage , il en juge absolument comme il ferait de la lumière, en déclarant qu'elle ne sert à rien, parce qu'elle n'a rien de solide ni de matériel. Au vrai , il faut dire que la connaissance des natures simples, bien approfondie et définie, est comme la lumière, qui donne accès dans le secret sanctuaire des œuvres, renferme en sa puissance et entraîne après soi toutes les troupes et les bataillons des nouvelles découvertes, et les sources des principes les plus élevés, et cependant par elle-même n'est pas d'un grand usage. Les lettres de l'alphabet, prises isolément, ne signifient rien et ne sont d'aucun us«^e, et cependant elles entrent comme matière première dans la composition et l'arrangement de tout discours.
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Les semences qui ont tant de valeur en germe , n'ont aucun usage par elles-mêmes, si ce n'est lorsqu'elles se dëvâoppent. Et les rayons dispersés de la lumière , s'ils ne viennent èk se réunir, ne peuvent répandre leurs bienfaits.
Si Ton s'offense de certaines subtilités spéculatives, que dira-t-on des scolastiques qui ont fait une part immense aux subtilités? Mais leurs sul^tilités étaient toutes dans les mots ou au moins dans leê nf^ tiens vulgaires , ce qui revient au même , et non dans les choses et dans la natpre; elles n'avaient aucune utilité ni dans leur origine, ni dans leurs conséquences; ce n'étaient pas des subtilités, inutiles pour le moment, mais devant porter dans la suite des fruits infinis, comme sont celles dont nous parlons. Que les hommes tiennent pour certain que toute la subtilité des discussions et des conceptions de l'esprit, lorsqu'on l'emploie après la découverte des principes, est tardive et vient après coup ; et que le véritable temps de la subtilité est celui où l'on examine les titres de l'expérience, et où l'on en tire les lois générales; l'autre subtilité enveloppe la nature et l'embrasse, mais elle ne la saisit ni ne la subjugue , et rien n'est plus vrai que d'appliquer à la nature ce que l'on dit ordinairement de l'occasion ou de la fortune : elle estcheveltœpar devant et chauve par derrière.
Enfin , nous devons dire du mépris dans l'histoire naturelle pour les choses vulgaires, ou viles, ou trop subtiles, et inutiles au début, ce que disait cette femme, et qui doit nous tenir lieu d'oracle, à un prinee tout enflé de sa grandeur, qui rejetait sa de-
demande ) comme indigne de la majesté d'un mo* narqae et trop aiMlessous de lui : têêse^ â4me d'éirc roi; car il tst trèi-certain qu'on ne peut obtrair et exercer l'empire sur la nature , si Ton méprise de ttiJes choses comme trop petites et viles.
ISS. Voici encore une autre pféveation : on dira qu'il eiA hieai extraordinaire et bien dur que nouft r^avernons ainsi toutes les sciences et tous les auteuns à la fois, et cela sans appeler à notre aide quelqu'un des andens qui nous serve de rempaft,tnftis par n^s seules et uniques forces.
Nous savons que , si nous avions voulu agir avec mmns de bonne foi, nous aurions pu retrouver ce que nous proposons aujourd'hui , ou dans les siècles anciens avant Tépoque des Grecs, lorsque fiorissaient , mais sans bruit, les sciences naturelles surtout, qui n'avaient pas encore été envahies par les trompettes et les flûtes des Grecs; ou bien, pur parties au moins, dans quelques-uns des Grecs eux-mêmes , et tirer de là de Tautorité et de l'honneur, comme font les hcMnmes nouveaux qui se feçonnent une noblesse à la fttveur d'une i^éalogie qui les foit descendre de quelque race antique. Pour nous , forts de l'évidence de nos principes , nous rejetons toute feinte et toute imposture , et nous ne pensons pas que notre entreprise soit plus intéressée à ce que ces nouvelles découvertes aient été autrefois connues des anciens, et se soient éteintes et renouvelées ainsi à travers les événements et les âges du monde , que ne le sont les hommes à Savoir si le nouveau monde est Tancienne Ue Atlantide et a été comitt desanciensi ou s'il a été réc^oament découvert
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pour Ie première foûk Les découvertes doivent être deai«iidée« à h loioièra de k oature, et non aux t4n^^res de l'antiquité.
<](Hantà rensemUe de la critique, il, est très-certain que, pour cdui qui examine sérieusement la diose , il y a plus de raison et de modestie à agir aiosi d'un seul coup qu'à ruiner partiellem^ les anciennes autorités. Si les erreurs n'avaient pas eu leurs racines dans les notions preonères» il eèt ^ iaipeaaiMe que c^rtainea découvertes heufeuses n'eussent pas remédié au mal. Mais cc^aame tout reposa sur des erreurs fondamentales 9 et que les hommes négligèrent fdutèt et passèrent sous silence la nature et la rMiié, qu'ils ne portèrent un f^ix jugen^at sur elles , il n'est point étcmnant qu'ite ne vûirent pas à bout de ce dont ils n'avaient nul souci , n'arrivèrent pas au but qu'ils ne s'étaient point marqué, et ne parvinrent pas au terme d'une route où ils n'étaient pas entrés, ou dont ils s'étaient écartés.
Parle-^tpoa de notre présomption? Certes, si quelqu'un se vante de pouvoir, par la fermeté de sa main et la sûr^ de son coup d'o^l , tracer une ligne plus droite et un cercle plus parfait que personne au monde, il y a là comparaison de talents; mais si quelqu'un affirme qu'il peut , avec le secours de la règle et du compas, tracer une ligne plus droite et un cerde plus parfait qu'aucun autre par la seule habileté*de l'œil ou de la main, assurément on ne le taxera pas de forfanterie. Ce que nous disons ici ne s'applique pas seulement à ce premier effort par lequel nous ouvrons la carrière^ mais encore aux travaux de tous ceux qui noaa
y suivront. Notre méthode de découvertes rend à peu près tous les esprits égaux, et Délaisse pas grand'chose à leur excellence naturelle, puisqu'elle veut que tout s'accomplisse par des règles et des démonstrations très-arrêtées. C'est pourquoi, comme nous l'avons dit souvent, dans notre œuvr^ il y a plus de bonheur que de talent : elle est plutôt le firuit du temps que de notre esprit. Il y a en effet du hasard toui aussi bien dans les pensées de Thomme que dans ses actions et ses œuvres.
123. Nous pouvons dire de nous ce que certain autre disait par plaisanterie : « Il ne peut se faire qu'on ait la même manière de voir, quand on boit les uns du vin et les autres de l'eau. » C'est un mot qui tranche parfaitmnent la difficulté. Les autres hommes , tant anciens que nouveaux, ont bu dans les sciences une Uqueur toute crue, comme de l'eau , découlant spontanément de l'intelligence, ou que Yon pompait par les roues de la dialectique d'une sorte de puits ; pour nous , nous buvons et nous versons une liqueur tirée d'une infinité de raisins, tous mûrs et bien 4 point, recueilli^ sur des grappes de toutes sortes^ foulés ensuite au pressoir, rassis et clarifiés^dan»- leâ cuves. Il n'y a donc rien d'étonnaot, si tious ne pouvons nous entendre avec les^ antres.
124. On pourrti prétendre encore que nou^ n'avons point fixé aux sciences le but le meilleur et le plus vrai, nous renvoyant ainsi une critique que nous adressons aux autres doctrines. On dira que la contemplation de la vérité a plus de dignité et de noblesse que toute l'utilité et la grandeur des opérations^e l'industrie ; que
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ce long et soucieux séjour dans l'expérience et la*" matière , et le flot de phénomènes qui se pressent, cloue en quelqucp façon Tesprit à la terre, ou plutôt le plonge dans un tartare de confusion et de perturbation , Téloigne et le prive de k sévérité et de la tranquillité de la sagesse abstraite , qui est un état bien plus divin.
Nous donnons les mains à cette façon de penser, et nous poursuivons avant* et par-dessus tout ce beau fruit qu'elle vante. Nous voulons graver dans Tintelligence humaine une fidèle image du monde tel qu'il se trouve, et non tel^ue la raison de chacun peut l'inventer. Or, pour arriver là, il n'est d*autre moyen que de faire du monde un^ dissection et une anatomie très-exactes. Pour ces manières de mondes et ces singes de créations que l'imagination humaine a inoptement édifiés dans les philosophies, il faut souffler dessus sans pitié. Que les hommes sacheutbien, comme nous levons dit plus haut, quelle différence il y a entre les idoles de l'esprit bumaii^et les idées de l'entendement divin. Les unes ne sont que des abstractions arbitraires, les autres sont les vraies empreintes du Créateur sur ses créatures , empreintes gravées et parfaites en la matière par des lignes véritables et exquises. C'est poufquroi les. eboses sont ici , dans leur nue réalité , la vérité et l'utilité mêmes , et les inventions doiv^t être plus estimées comme gages de la vérité j que comme bienfaitrices de la vie.
125: On nous objectera peut-être encore que nous faisons à peu près ce qu'on a déjà fait , et que les anciens ont suivi la même méthode que nous. Et certains esprits pourront imaginer qu'il est vraisemblable
({u'a^rès tant de mouvement et d'efforts , nous aboutirons enfin à quelqu'un des systèmes que vit fleurir la Grèce ; car, dira-t-on , les anciens , au début de leurs méditations, rassemblaient un grand nombre de faits et d'exemples, en dressaient des tables, et les classaient en ordre et par chapitres, puis ils tiraient de là leurs philosophies et leurs arts, ne se prononçant qu'après information, et répandant dans leurs écrits des exemples pour prouver leurs assertions et éclaircir leurs idées; mais ils pensaient qu'il eût été superflu et fatigant de produire tous les faits observés, et de mettre au jour les recueils entiers qu'ils en avaient composés ; ils ont fait ce qui se pratique d'ordinaire lorsqu'on élève uo édifiée : après l'avoir achevé , on retire les machines et les échelles. Et certainement il n'est pas nécessaire de croire qu'ils aient suivi un autre procédé; Mais à moins que r<m n'ait complètement oublié ce que nous avons dit plus haut, on répondra facilement à cette objedîen, ou pluto^t à ce scrupule. Nous reconnaissons nousHuèmes chez les anciens, et l'on trouve dans leurs livres une méthode de rechm*ches et d'invention. Mais cette méthode consistait à s'envoler de certains exemples et de quelques faits (auxquels on joignait les notions communes, et probablement quelques-unes des opinions reçues, le plus en faveur) aux oondusions les plus générales et aux premiers principes des sciences, et à tirer de cesprior cipes élevés au rang d'axiomes incontestables , les vérités secondaires et les inférieures, par une série de déductions ( et ces notions, ainsi acquises, constituaient leurs arts. Si on leur proposait des faits nouvc^^uix ou
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des exemples en contradiction avec leurs dogmes , il^ les ramenaient avec habileté à la loi générale par des distinctions ou par des interprétations, ou bien ils les repoussaient tout simplement par des exceptions ; d'un autre côté , ils accommodaient laborieusement et opiniâtrement à leurs principes les causes des faits qui ne leur présentaient pas les mêmes embarras. Mais cette histoire naturelle et cette exp4)»6nce n'étaient point ce qu'elles devaient être, il s'en fallait, certes, de beaucoup, et s'envoler ainsi subitement aux principes les plus généraux perdit tout. '
126.. On nous dira «accise qu'en défendant à l'esprit de juger et d'établir 4^ principes certains, avant d'être parvenu légitimement par les degrés intermédiaires aux lois les plus générales , nous engageons Tintelligence à 8uq[)endre tout jugement, et nous allons directement à Yacatakpsie. Nous n'avons en vue ni ne proposons Fa^^o/^^»^, mais Yewtttul^ie; nous n'ètons point aux seap leur autorité, nous leur donnons des secours; nous ne méprisons point l'in-' telligeoce , nous la réglons. En tout cas , il vaut mieux savoir ce qu'il faut , et croire que nous n'avons pas la toute-science , que de croire que nous avons la toute*science , en ne sachant rien de ce qu'il faut.
127. Voici encore plutôt un doute qu'une objection : on nous demandera si nous ne parlons que de la philosophie naturelle , ou si nous voulons encore impliquer notre méthode aux autres sciences , logiques , morales , politiques. 11 est certain que nous avons en vue toutes ces sciences à la fois , et de môme que la logiq)^ vulgaire f ou règne le syUogi$me , ne s'adresse
pas seulement aux sciences naturelles, mais à toutes sans exception , notre méthode , qui procède par induction , a aussi une portée universelle. Nous composons aussi bien une histoire et dressons des tables de découvertes de la colère , de la crainte , du respect et des autres sentiments, oud^exemples d'affaires civiles, ou des opérations mentales de la mémoire , de la composition et de la division , du jugement et autres semblables, que du chaud et du froid, de la lumière, de la végétation et autres phénomènes du même ordre. Toutefois, comme notre méthode d'interprétation, après que les matériaux OBi été rassemblés et-tnis en ordre dans l'histoire , n'a pas seulement égard aux opérations et à l'exercice de l'intelligence (ainsi .que la logique vulgaire), mais encore à la nature des choses, nous réglons Pesprit de façon à ce qu'il puisse aborder l'étude de cette nature avec des procédés ffkrfaits de tous points. C'est pourquoi , dans notre doctrine de V interprétation, nous faisons entrer un grand nombre de préceptes , qui conforment à beaucoup d'égards la méthode de découverte à la manière d'être et aux conditions du sujet qui fait l'objet de nos recherches.
128. Mais on ne pourra pas même mettre en doute si notr^ intention est de détruire et anéantir la philosophie , les arts et les sciences actuellement en usage ; car, tout au contraire , nous souscrivons volontiers à leur usage , à leur culture et à leurs honneurs ; nous ne nous opposons d'aucune manière à ce qu'elles alimentent les discussions, servent aux discours d'ornement, soient professées dans les chaires, prêtent à la
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vie civile la brièveté et la commodité de leur tour, et, en un mot , aient cours parmi les hommes comme une monnaie reçue par un consentement général. Bien mieux , nous déclarons ouvertement qfUe celles que nous voulons introduire ne seront pas très-propres à ces divers usages, car elles ne pourront , d'aucune sorte , être mises à la portée du vulgaire , si ce n'est cependant par leurs effets et leurs conséquences pratiques. Quant à la sincérité de notre affection et de notre bonne volonté pour les sciences reçues , nos écrits déjà publiés , surtout notre livre sur Y Avancement des sciences, en font foi. Nous me ferons donc pas de nouveaux discours pour en donner la preuve ; mais nous répéterons constamment, qu'avec les méthodes actuelles il n*y a pas de grands progrès possibles dans la théorie des sciences , et que Ton ne peut obtenir une large moisson de conséquences pratiques.
129. 11 ne nous reste plus qu'à dire quelque^ mots de Texcellence du but que nous nous proposons. Placé plus haut, cet éloge eût ressemblé à un beau rêve ; mais maintenant que l'on connaît le fondement de notre espérance , et que nous avons dissipé tous les préjugés contraires, il aura peut-être plus d'autorité. Si nous avions amené à terme notre entre- , prise ; et accompli l'œuvre jusqu'au bout, sans appeler les autres hommes à partager nos travaux et à nous prêter leur secours , nous n'aurions pas essayé un tel éloge , de crainte qu'on ne le prît pour le panégyrique de notre propre mérite; mais puisqu'il faut provoquer les efforts de mes semblables, exciter leur ardeur et enflammer leur zèle, il est très à propos
de remettre devant leurs yeux le prix élevé promis à ces efforts.
En premier lieu , il nous semble que, parmi les actions humaines, la plus belle sans comparaison, c'est de doter le monde de grande^ découvertes , et c'est ainsi qu'en ont jugé les siècles anciens. Ils dé«eN naient les honneurs divins aux inventeurs ; à ceux au contraire qui s'étaient signalés au service de l'État, tels que les fondateurs de villes et d'empires, législateurs , libérateurs de la patrie assiégée de maux cruels, vainqueurs des tyrans, et autres semblables, ils n'accordaient que le titre et le^ prérogatives de héros. Et, si Ton fait une juste comparaison de ces deux sortes
de mérites , on applaudira au jugement des anciens âges ; car le bienfait des découvertes s'étend à tout le genre humain , les services civils à un seul pays seulement : ceux-ci ne durent qu'un temps , les autres sont étemels. Le plus souvent les États n'avancent qu'au milieu des troubles et par de violentes secousses^ mais les découvertes répandent leurs bienfaits sans nuire à personne et sans coûter de larmes.
l,es découvertes sont comme des créations nouvelles, elles imitent les œuvres divines , comme l'a bien dit le poète :
u La première dans les temps anciens , Athènes la célèbre donna aux malheureux mortels les fruits qui se multiplient, récréa la vie, et sanctionna les lois. »
Et il est digne de remarque que Salomon , comblé de tous les biens , puissance, richesses, magnificence des œuvres, armée, serviteurs, flotte, renommée,
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admiration sans réserve , n'en ait choisi aucun poirr se glorifier, mais ait déclaré : que la gloire de Dieu est de dérober ses secrets, la gloire du roi de les dé-couvrir.
D'un autre côté, que Fou songe à la différence qu'il y a entre la condition de l'homme dans un des royaumes les plus civilisés de l'Europe , et la même condition dans une des régions les plus incultes et barbares du nouveau monde; cette différence est telle, que Von peut dire à juste titre que fhomme est un dieu pour l'homme, non-seulement à cause des services et des bienfaits qu'il peut lui rendre , mais par la comparaison de leurs diverses conditions. Et cette diversité, ce n'est pas le sol , ce n'est pas le ciel qui rétablit, ce sont les arts. H faut aussi remarquer la puissance , la vertu et les conséquences des découvertes ; elles n'apparaissent nulle part plus manifestement que dans ces trois inventions, inconnues aux anciens, et dont les origines, quoique récentes, sont obscures et sans gloire : l'imprimerie, la poudre à canon et la boussole, qui ont changé la foce du monde , la première dans les lettres , la seconde dans l'art de la guerre, la troisième dans celui de. la navigation ; d'où sont venu$ des changements tellement innombrables, que jamais empire, secte ou étoile ne pourra se vanter d'avoir exercé sur les choses humaines autant d'influence que ces inventions mécaniques.
* Ensuite, nous distinguerons trois espèces et comme trois degrés d'ambition : la première espèce est celle des hommes qui veulent accroître leur pouvoir dans leur pays : c'est la plus vulgaire et la plus basse; la
seconde , celle des hommes qui s'efforcent d'accroître la puissance et l'empire de leur pays sur le genre humain : celle^i a plus de dignité et n'en porte pat moins tous les caractères d'une passion ; mais ceux qui s'efforcent de fonder et d'étendre l'empire du genre humain lui-même sur la nature entière, oat une ambition (si toutefois on peut lui donner ce nom) incomparablement plus sage et plus relevée que les autres. Mais l'empire de l'homme sur les choses a son unique fondement dans les arts et les sciences, car on ne commande à la nature qu'en lui obéissant.
Disons encore que, si l'utilité d'une découverte particulière a tellement frappé les hommes , qu'ils aient vu plus qu*un homme dans celui qui pouvait ainsi étendre un seul bienfait à tout le genre humain , combien plus relevé ne paraîtra-t-il pas de faire une découverte qui , à elle seule , donne la clef de toutes les autres? Et cependant, pour dire toute la vérité, de même que nous avons de gi*andes obligations à la lumière , qui nous permet d'aller d'un Heu à l'autre , de pratiquer les arts , de lire , de nous reconndtre mutuellement , et que néanmoins la pure contemplation de la lumière elle-même a plus d'excellence et de Beauté que ses usages si multipliés , ainsi bien certainement la pure contemplation des choses dans leur réalité , et dégagée de toute superstition , imposture, erreur ou confusion , renferme en soi plus de dignité que tout le fruit des découvertes.
En dernier lieu , si Ton objecte que les sciences et les arts donnent souvent des armes aux mauvais desseins et aux mauvaises passions, personne ne s'en
mettra Tort en peine. On en peut dire autant de tous les biens du monde : le talent , le courage , les forces , la beauté, les richesses, la lumière elle-même et les autres. Que le genre humain recouvre son empire sur la natttre , qui lui appartient de don divin , et qu^il retrouve sa puissance , la droite raison et une saine religion en sam'ont bien régler Tusage.
130. 11 est temps enfin que nous expliquions Fart ^interpréter la nature. Quoique nous pensions avoir renfermé en cette méthode des préceptes très-utiles et très-vrais, nous sommes loin cependant de lui attribuer une nécessité absolue (à ce point que Ton ne puisse rien sans elle), ou même une entière perfection. Notre opinion est que si les hommes avaient sous la main une histoire exacte de la nature et de l'expérience, et qu'ils en fissent Taliment de leurs pensées ; et que d^aiUeurs ils pussent s'imposer la double obligation de dépouiller les opinions reçues et les notions vulgaires , et s'abstenir pour un temps d^élever leur esprit aux premiers principes et aux lois qui en approchent le plus , il se pourrait que par la propre force de leur intelligence , et sans autre art , ils rencontrassent le vrai procédé àeVinterprétatùm, Car Tinterprétation est l'œuvre vraie et naturelle de l'intelligence , après que l'on a retiré tous les obstacles qui arrêtent sa marche ; mais cependant , au moyen de nos préceptes, le travail de Pesprit aura beaucoup plus de facilité et de solidité.
Nous sommes aussi bien loin d'affirmer qu'on ne puisse rien ajouter à ces préceptes ; mais tout au contraire, nous qui mettons la force de l'intelligence,
non pas dftns sa vertu propre , mais dans son commerce avec la réalité > nous devons déclarer que Tart des découvertes peut se développer avec les découvertes elles-mêmes.
LIVRE SECOND
1 . Faire outre dans un corps donné une ou plusieurs / propriété nouvelles et l'en revêtir , c^est Toffioe et le
but de rindustrie humaine. Découvrir d'une propriété donnée la forme ou la différence vraie , ou la nature naturantOy ou la source d^émanation (ce sont là les termes qui indiquent Ig mieux ce que nous voulons désigner), c'est l'office et le but de la science humaine. A ce double but essentiel est subordonné un double bQt secondaire ; au premier, la transformation des corps les uns dans les autres , dans les limites du possible ; au second , la découverte pour toute génération et tout mouvement, du progrès latent, effectué par un agent manifeste et une matière manifeste , jusqu'à Fachève* ment de la nouvelle forme; et s^ssi la découverte de la constitution cachée des corps en eux-mêmes, et abs* traction faite de leurs mouvements.
2. L'extrême imperfection de la science , telle qu'elle existe aujourd'hui , est manifestée même par les idées vulgaires répandues sur son objet. On dit avec raison que connaître véritablement, c'est connaître pair les causes:. On établit encore assez bien qu'il y a quatre espèces de causes : la matière , la forme , la cause efficiente et la finale. Mais tant s'en faut que la cause
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finale serve aux sciences, qu'elle les corrosupt plutôt, à moins que Ton n'étudie les actions de rhomme. La décourerte de k forme est tenue pour impossible. Quant aux causes ^Sciente et matérielle , telles qu'où les redierche et qu'on les reçoit, le plus reculées possible et sans le progrès latent vers la forme, rien de plus euperficid et qui ait moins de rapport avec une science véritable et féconde. Nous n'oublions pas que plus haut nons avons noté et corrigé Terreur de l'esprit humain , par laquelle il attribue aux formes tout ce qu'il y a de plus important dans l'essence. Quoique dans la nature il n^existe véritablement rien que des corps mdividuels , accomplissant de purs »ctes individuels d'après une loi ; dans la science , cependant , c'est cette loi mêmie , c'est la recherche , la découverte et l'expli- Cittioa de oalte loi , qui est le fondement tant de la connaioMnoe que de la pratique. C'est cette loi et ses paragraphes que nous^comprenons sous le nom de fortnesy conservant ainsi une expression généralement répandue et familière à Tesprit.
3. Connaître la cause d'une certaine propriété, comme de la blancheur ou de la chaleur, dans de certains sujets seulement, c'est avoir une science iniparfaite. Ne pouvoir produire un eflbt que sur certaines matières seul^nent, parmi celles qui en sont susceptibles y c'est avoir une puissance également imparfaite. Connaître les causes efficiente et matérielle seulement , lesquelles causes sont mobiles et fuyantes, et comme les véhicules de la forme que les corps doivent revêtir, c'est pouvoir parv^ir à de nouvelles inventions dans une matière semblable jusqu'à un certain point et pré-
parée , mais non pas reculer les bornes de la science et de rindustrie , qui ont d es fondements plus profonds. Mais conns^re les formes, c'est avoir saisi l'unité de nature au milieu des matières les plus dissemblables, et, par conséquent, pouvoir découvrir et produire des phénomènes et des opérations inconnues jusqu'ici , et telles que ni les vicissitudes de la nature , ni la pratique de l'expérience , ni le hasard lui-même ne leur eussent jamais donné le jour, et que l'esprit humain n'y eût jamais songé. Ainsi donc, de la découverte des formes résulte une théorie vraie et une pratique large.
4. Quoique la double voie qui conduit l'homme à la puissance et à la science soit intimement unie et n'en forme en quelque façon qu'une seule, cependant, à cause de cette coutume aussi pernideuse qu'invétérée de se tenir dans les abstractions , il est plus sûr de donner pour fondement aux sciences les faits constants de leur partie active, et d'assujettir la théorie à la pratique, qui en doit être la régulatrice. C'est pourquoi il faut voir quel précepte , quelle direction on peut surtout désirer pour produire et faire nsdtre sur un corps donné quelque propriété nouvelle , et l'expliquer en termes simples et le plus clairement possible.
Par exemple , si l'on veut donner à l'aident la couleur de l'or, ou un poids plus considérable (en se conformant aux lois de la matière), ou la transparence à quelque pierre non diaphane, ou la ténacité au verre, ou la végétation à quelque corps non végétal; il faut voir, disons-nous, quel précepte et quelle direction on désirerait surtout recevoir. Et d'abord, l'on souhaitera, sans nul doute , recevoir une indication qui ne rende
pas les efforts vains et ^expérience décevante. En second lieu , on souhaitera un précepte qui n'astreigne pas à certains moyens fixes et à certains modes d'opérations particuliers. Car il se pourrait fSedre que l'on dût renoncer à l'entreprise , n'ayant ni la faculté ni la commodité de recueillir et d'employer de tels moyens. Que s'il existe d'autres moyens et d'autres modes (en dehors de ceux prescrits) de faire naître une telle propriété, peut-être seront-ils de ceux qui se trouvent au pouvoir de l'opérateur; et cependant, renfermé dans les étroites limites du précepte , il ne pourra les mettre en œuvre, ni arriver à terme. En troisième lieu, on souhaitera de se voir indiquer quelque opération ou fait moinsdifficile à produire que la modification cherchée et plus rapprochée de la pratique. Ainsi donc , on peut déclarer qu'un précepte vrai et parfait pour la pratique doit être certain, large et commode, c'est^-àr dire nous mener par degrés à V opération dernière.
Ce qui revient absolumeof à la découverte de la forme véritable ; car la forme d'une certaine propriété est telle que, supposé que cette forme existe, la propriété donnée la suit infailliblement. Elle est partout où est cette propriété, elle en est toujours le signecertain, ou bien elle est toujours certainement manifestée par elle. Cette forme en même temps est telle , que la supprimer c'est détruire infailliblement la propriété donnée. Partout où cette propriété n'est pas , la forme manque ; son absence est une négation certaine de la propriété, à laquelle elle est invariablement et uniquement attachée. Enfin la forme vraie est telle, qu'elle tire la propriété donnée d'un certain fonds d'essence , corn-
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muQ à plusieurs oatures , et qui est » comme on le dit, plus fiuuilier à la nature que\)ette forme même. C'est pourquoi, Ton doit déclarer que l'axiome ou le précq>te vrai et parfait pour la théorie , est qu'il faut tramer une nature conversible avec ta nature proposée, et qui soit elle-même la limitation d'une naiure plus répom^ due, et constituant un véritable genre. Ces deux préceptes, pour la pratique et la théorie , sont une seule et mtaie chose ; car ee qui est le plus utile dans la pratique , est ea même temps le plus vrai dans k science.
5. Le précepte ou Taxiome pour la transformation des corps est d'une double espèce. 11 fiaut d'abord considérer le corps comme la réunion et l'agrégat de diverses natures simples; ainsi Tor réunit ces propriétés , d'être jaune , d'être pesant, d'avoir tel poids, d'être malléable, ductile dans telles proportions, de ne pas se vc^tiliser, de ne rien perdre de sa quantité dans le f(^ , de se liquider d'une telle manière , de se diviser et de se rompre de telles façons , et ainm de toutes les autres propriétés qui se réunissent dans l'or. Un tel précepte apprend donc à produire la substance cherchée , par les formes des natures sim* pies. Car celui qui connaît les formes et les modes de la production du jaune , de la pesanteur, de la ductilité, de la fixité, de la fluidité, de la frangibilité, et des autres propriétés» dans leurs diverses propor*tiens et conditions, travaillera à les réunir toutes dans un certain corps, qui se trouvera ainsi transformé en or. Ce mode d'opération revient au mode principal que nous avons exposé. Cm c'est par le même pqpcédé
qu'on produit une propriété âimple, ou qu'on en produit jdusieurs ; si ce n'est toutefois qu'on éprouve plus d'embarras et qu'on est plud gêné , lorsqu'il est question de plurieurs , à causé de la difficulté de réssanUer tant de propriétés qui ne se réunissent pas facilement, si ce n'est par les Toies ordinûres et en quelque fttçcm battues de la nature. En tout cas, nous devons dire que ce mode d'opérer, qui considère les propriétés simples , quoique dans un corps concret , a pour fondement oe qijH dans la natdre est constant , éten^l , universel , ^ ouvre à la puissance de l'hi^nne un champ si Ta«te , qu'au point où en sont les efaoaeg , la pensée peut a peine te mesurer et le coàiprendre.
Ia seconde espèce de précepte, qui dépend de ia découverte dujpfofr^ latent^ ne procède pas par les propriétés simples, mais par les corps concrets, tels qu'on les trouve d'ordinaire dMis la nature , par exemple, lorsqu'on recherche pas quel développement, de quelle manière et par quel progrès l'or, ou tout autre métal ou pierre , est produit et vient de ses premiers rudiments i l'état de minerai par&it; ou par quel progrès lesv^étaux se développent depuis le premier assemblage des sucs dans la terre , ou dq[)uis l'étal de soiBcaec , jusqu'à la parfaite formation de la plante , à travers toute cette diverse sikcœssion de mouvemonts , et oe travail varié et continuel de la nature ; ou encore , lorsqu'on rediercbe la loi de la géné*»tion des animaux , depuis la conception jusqu'à l'enfantesirat ; et ainsi de tous les autres développements corporels. ■•
Cependant ce genre de recherches ne s'applique pas seulement aux générations des corps , mais encore aux autres mouvements et générations de la nature ; par exemple , lorsqu'on étudie toute la série et les actions successives de Talimeutation , depuis la réception de Taliment jusqu'à l'assimilation parfaite ; ou le mouvement volontaire des animaux depuis la première impression de l'imagination et la série des efforts intérieurs, jusqu'aux flexions et aux mouvem^its des membres ; ou lorsqu'on cherche à expliquer le mouvement de la langue , des lèvres et des autres instruments de la voix, jusqu'à l'émission des sons articulés. Toutes ces études ont aussi pour objets des propriétés rassemblées , combinées et organisées dans leur réunion y mais elles s'appliquent plutôt à ce qu'on pourrait nommer des coutumes de la nature particulières et spéciales, qu^aux lois fondamentales et communes qui constituent les formes. Cependant il fout avouer que ce second procédés paraît plus prompt, plus facile à manier, et donne plus d'espérances que le premier.
Mais la partie de la pratique qui correspond à cette partie de la théorie conduit l'opération y des manières d'être et des faits qui se rencontrent ordinairement dans la nature, à quelques autres qui les touchent immédiatement ou qui n'en sont pas fort éloignés; mais les opérations les plus importantes et véritablement fondamentales sur la nature , dépendent des premiers axiomes. Bien plus, là où il n'est pas donné à l'homme d'opérer, mais seulement de connsdtre , comme dans les phénomènes célestes (car il ji'est
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point donné à Phomme d'opérer sur les corps célestes, de les changer #u de les transformer), la recherche du fait lui-même où de la réalité , ne se rapporte pas moins que la connaissance des causes et de leur concours à ces axiomes premiers et universels sur les natures simples , comme , par exemple , sur la nature de la rotation spontanée, de l'attraction ou de la vertu magnétique , et de plusieurs autres phénomènes qui sont plus universels que les phénomènes célestes. Car on ne peut espérer résoudre la question de savoir si, dans le mouvement diurne, c'est réellement la terre ou le ciel qui tourne , si Ton n'a compris auparavant la nature de la rotation spontanée.
6. Le progrès latent, dont nous parlons, est une chose que les esprits des hommes ( assiégés comme ils le sont maintenant) ne peuvent facilement concevoir. Car nous n'entendons pas par là certaines mesures , ou des signes , ou des échelles de progrès visibles dans les corps; mais bien un progrès continu qui échappe presque entièrement aux sens.
Par exemple , à propos de toute génération et transformation des corps , il faut rechercher ce qui se perd et s'envole, ce qui demeure, ce qui survient, ce qui se dilate et ce qui se contracte ; ce qui s'unit ou se sépare; ce qui se poursuit ou se rompt; ce qui donne ou arrête l'impulsion; ce qui l'emporte et ce qui succombe ; et ainsi du reste.
Mais ce n'est pas seulement dans la génération ou la transformation des corps qu'il faut faire ce travail ; dans tous les autres mouvements et altérations , on doit rechercher ce qui précède et ce qui suit ; ce qui
est le plus vite et ce qui est le plus lent; ce qui donne le mouvement, ce qui le règle, et aiqai du reste. Hais toutes ces choses sont maintenant inconnues et étrangères aux sciences , où semble régner un esprit aussi lourd qu'inhabile. Mais comme toute action naturelle s'accomplit par des transitions infiniment petites , ou du moins beaucoup trop petites pour frapper les sens , personne ne peut espérer gouverner ou changer la nature , s'il n'a saisi et remarqué par des procédés convenables toutes ces opérations.
7. La recherche et la découverte de la consHMicm cachée des corps, est diose tout aussi nouvelle que la découverte du progrès latent et de la forme^ Nous sommes demeurés jusqu'ici dnxku le vestibule de la nature , sans song^ à pénétrer dans son intérieur. Mais il est impossible de revêtir un coips d'une propriété nouvelle, ou de le transformer heureusement et exactement en un autre corps , si l'on n'a une juste connaissance du corps à altérer ou transformer. Car on fera des tentatives vaines ou au moins difficiles et erronées, et mal appropriées à la nature du corps sur lequel on opérera. C'est pourquoi , il nous faut austt ouvrir et munir une route pour arriver à ce dei^ nier but.
Les travaux accomplis dans l'anatomie des corps organisés , comme sont ceux de l'homme et des animaux, paraissent fort bons et très-utiles , et c'est là une habile étpde qui interroge bioa la nature ; mais ce genre d'anatomie a un objet très^visible , que les sens saisissent facilement, et ne sort pas du cercle des corps organisés. C^est là quelque diose de iadle et dd
vulgaire , au prix de Vanatomie vraie de la constitution cachée dans les corps qui passent pour similaires ; surtout dans les substances d'un genre déterminé : comme le fer, la pierre, et dans leurs parties ; ou dans les parties similaires de la plante , de Tanimal : comme les racines, les feuilles, les fleurs, la chair, le sang, les os, etc. L'industrie humaine n'a pas été jusqu'ici entièrement étrangère à ce genre de recherches ; c'est à quoi tend la séparation des corps similaires dans les distillations et les autres modes de solutions, dont le but est de faire apparaître la diversité des éléments composants par la congrégation des parties homogènes. Ce sont là des opérations en usage , et qui tendent au but que nous indiquons; quoique souvent elles trompent l'esprit , parce que l'on attribue à la séparation plusieurs éléments ou propriétés , comme ayant auparavant fait partie du composé , tandis qu'en réalité c'est le feu et la chaleur, ou leâ autres modes de décomposition qui les ont produites et ajoutées. Mais ce n'est encore là qu'une faible partie de l'œuvre pour la découverte de la constitution vraie dans le composé ; laquelle constitution est chose bien plus délicate et difficile à saisir, et que le feu détruit plutôt qu'il ne la découvre et ne la met au jour.
Ainsi donc il faut faire l'analyse et la séparation des corps , non par le feu , mais parla raison et Yinduction vraie , reposant sur des expériences, et par la comparaison avec les autres corps , et la réduction aux propriétés simples , et à leurs formes , qui se réunissent et se mêlent dans le composé; et abandonner Yulcain pour Minerve , si Ton a le dessein de mettre en lumière
la texture et la constitution vraie des corps, d'où dépend dans les choses toute propriété et vertu occulte, et, comme on dit, spécifique, et d*où l'on tire la loi de toute altération et transformation puissante.
Par exemple , il faut rechercher dans toute espèce de corps, quelle est la partie volatile et l'essence tangible ; et si cette partie volatile est considérable et gonflée, ou maigre et réduite, légère ou épaisse; si elle tient plus de la nature de l'air ou du feu; si elle est active ou paresseuse, faible ou robuste, en progrès ou en retour, rompue ou suivie , en harmonie ou en lutte avec les substances externes et ambiantes , etc. Et pareillement étudier l'essence tangible, qui ne comporte pas moins de difiérences que la partie volatile , ses poils et' fibres , et sa texture si variée ; et encore la disposition de la partie volatile dans la masse du corps , les pores , conduits , veines et cellules et les rudiments du corps organique. Mais ici même, et dans toute la recherche de la constitution cachée, la lumière vraie et pure vient des premières lois fondamentales, et certes, elle sufiit pour dissiper tout embarras et toute ombre.
8. Il ne faut pas cependant en venir jusqu'à l'atome, qui présuppose le vide et une matière non fluide , deux choses fausses ; mais jusqu'aux particules, vraies, telles qu'on peut les découvrir. Et Ton ne doit point croire qu'il y ait là des embarras inextricables, mais, au contraire , plus on poursuivra la recherche des propriétés simples , plus il y aura de lumière dans la connaissance , parce que l'esprit aura quitté le multiple
pour le simple , Pincommensurable pour le commensurable , l'indéterminé pour le calculable, Tindéfini et le vague , pour le déterminé et le défini , comme il arrive pour les éléments des lettres et les tons des accords. Les recherches naturelles aboutissent à une connaissance parfaite, quand les mathématiques viennent compléter et terminer les travaux de la physique. Que personne non plus ne s'effraye ni de la multiplicité ni des fractions; car dans tout ce qui est soumis au calcul , il est aussi facile de concevoir ou de poser un millier qu'une unité , ou un millième qu'un entier.
9. Des deux espèces d'axiomes qui ont été établis plus haut, on tire la véritable division de la philosophie et des sciences, en appropriant à notre sens les termes reçus , qui ont le plus de rapport avec les choses à nommer. La recherche àei& formes qui sont (en raison du moins, et conformément à leur loi) éternelles et immobiles, constituera la ix^topAy^i^^; la recherche de la ca'use efficiente, de la matière, da progrès latent , et de la constitution cachée (toutes choses qui ont rapport au cours ordinaire et commun de la nature, et non à ses lois fondamentales et éternelles), constituera là physique; à ces deux sciences théoriques seront subordonnées deux sciences pratiques : à lapAysiqvfi^ la mécanique; à la métaphysique, la magie, conçue dans un sens raisonnable, et ainsi nonmiée à cause du champ immense qu'elle ouvrira et du grand empire qu'elle doit donner à l'homme sur la nature.
Le but de la science étant ainsi fixé , il nous
faut en expliquer les préceptes avec ordre et méthode.
Les préceptes^ pour Yinterprétation dé ta nature, se divisent en deux classes : les premiers enseignent à tirer et à faire sortir de Texpérience les lois générales; les seconds , à dériver et à conclure des lois générales de nouvelles expàrieuces.
La première classe se divise en trois parties » relatives aux seoours à donner^ les uns aux sens , les autres à la mémoire» et les troisièmes à rintdligeiice ou raison.
En effet ^ il faut d'abord reeueîllir Mè hùtoirê nahh relie et expérimentale suffisante et exacte ; ce qui est le foùdetnent de toute la s(&enoe ^ et il né faut point feindre et imaginer , mais découvrit* œ qde foît et admet la nature.
Vhistoire naturelle et eœpérimentniÊ est si vaste et si variée, qu^elle eonfoildntit et dilpersetak fistelli^ gencé^ si Ton nelà fixait et la dlstribtialt dans titi ordre oontensble. Il Mt àonb fbnber dèd t»iks et des enchatnêfnêntê défaits, distribués d'uite telle façon et dans un tel ordre que Tintelligenoè puisse opérer sur eux.
Mais malgré de tds secours j Tesprit, atendonné à )ui*ttièttie et à ses libres mouvements^ est impuissant et inhabile à découvrir les lois générales ; il fout le régler et lui donner des secours. Cest pourquoi, en tfoisiëme lieu , il faut employer une induetiôH légitime et vraie , qui est elle*même la clef de l'interprétation.
C'est par cette demièihe partie que nous commencerons; nous reviendrons ensuite, aux précédentes.
On procède ainsi à là fecbérohe des fbrmës
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surk propriété doQûée^ il fttut d^abord faire etmparattre devant Fit^elligenee toud leêfMs oomiùs qui offirenl cette même propriété , quoique dans des maUèreft fort différentesi II &ut ftdre ce reoutil à la façon d^un historien ^ sana théorie anticipée ei sans trop de subtilité. Prenons pour etemple la rebherohe dé la forme de la chaleur.
Id Bacdh iÉfiuibèl'e toiiteé iM madères et iM drconstifatès dltëN ses oa rdii trbtite la ebaleiir i telles q^e IM rtyoti4 dl ehaletir , les météore* « la foadre , la flamme 4 etc.
C'est là cë que hous bppélotift tabk ffétttei dèpré^ âèfVee,
12. SëcotldéiUétit , 11 faut faire cùmparaîtn devant Vintelligence totli \e^ faits où ne fte réneoiih^ pus la propriété dontiée; car^ ainsi que' nous Tarons dit, Tâbsencë dé la t>ropi4été donnée ëntraîile Tàbseiice de la fornie , tout comme la présence dé Tune imj^Iique la présence de Tautre. Mais citer tous ces faits serait ilné èntré|^ridé infinie.
C'est pourquoi, il faut t'âpprochéf lèô faits faégâtifs defe afflrniatift , et rechercher la pHvatidtl de la propriété datiâ les ëujets seulement qui ont le plus de rapporta avec ceuit oli la pt*opriété existe et apparaît. C'est ce que noua appelons tablé de disparition ou d'absence dans les analogties.
Bacon montre ensuite que la clialeur ne se trouve pas dans un grand nombre de matières et de circonstances analogues à celles où elle se manifesie. 11 énumère et explique les diverses expériences négative. Par étetttple, là chaleur ne se trouvé pas dans les rayoïls de la Itthe et dé« émiles , dâtis certhttiès eoihèteê , danê le^ éclali-s saiii4amierrt|^tc«
13. Troisièmement, il faut faire comparaitre devant t intelligence les faits qui présentent la propriété étudiée à des degrés différents; soit en comparant la croissance et la décroissance de la propriété dans le même sujet, soit en comparant la même propriété dans des sujets différents. Puisqu'en effet la forme d'une chose est en réalité la chose même, et n'en diffère que comme Têtre diffère de Tapparence, l'intérieur de l'extérieur, le point de vue absolu du point de vue relatif à l'homme, il s'ensuit nécessairement que Ton ne doit rien recevoir pour la vraie forme , qui ne croisse et ne décroisse sans cesse , lorsque ce dont elle est la forme croît et décroît. Nous appelons cette table tuble de degrés ou de comparaison.
Bacon donne ici une table des degrés de la cireur , depuis les corps qui n*ont qu'une certaine disposition à la reccToir , jusqu'à ceux qui la contiennent toujours plus ou moins intense. 11 Joint à ces observations la description d'un thermomètre à air.
14. On peut voir, par les tables précédentes , combien nous sommes pauvres en fait d'histoire naturelle. A côté d'expériences certaines et constatées se trouvent plusieurs faits connus par ouï-dire, mais que nous ne donnons , il est vrai , qu'en avertissant de leur douteuse obscurité; et souvent nous sommes obligés d'employer ces expressions , que l'on fasse expérience, ou que l'on pousse plus loin les recherckesl
15. L'œuvre et l'office de ces trois tables est ce que nous avons coutume d'appeler la comparution des faits devant l'intelligence. Cette comparution étant faite, oo doit travailler à Yinduction. Il faut trouver dans la comparution de toutes et de chacune des expériences, une
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propriété telle, que partout elle soit présente ou absente, qu'elle croisse ou décroisse avec la propriété donnée, et qu'elle soit, comme nous l'avons dit plus haut, la limitation d'une nature plus générale. Si l'esprit débutait par établir une telle propriété ou loi (ce qu'il fait toujours quand il est abandonné à lui-même) , il rencontrerait des chimères, des fantaisies, des prin^ cipes reposant sur des notions mal définies , des lois à réformer chaque jour, à moins de préférer, à la façon des écoles , combattre pour des erreurs. Sans aucun doute, de tels travaux auront plus ou moins de qualité , selon la force et le talent de l'esprit qui les produira. Mais il n'appartient qu'à Dieu, qui a créé et mis dans la nature les formes, et peut-être aux anges et aux intelligences pures , de "bonndtre les formes a priori et par une appréhension immédiate, qui excède les forces de l'homme ; tout ce que peut notre esprit, c'est de procéder d'abord par des négatives, et d'aboutir en dernier lieu aux affirmatives, après avoir fait toutes les exclusions convenables.
16. Il faut donc opérer, dans la nature des solutions et des décçmpositions , non par le feu , certes, mais par Tintelligence , comme par une sorte de feu divin. Le premier travail de Yinductton véritable, en ce qui touche la découverte des formes, consiste dans le rejet et \ exclusion de chacune des propriétés qui jie se trouvent point dans toutes les expériences où se présente la propriété donnée ; ou qui se trouvent dans quelqu'une des expériences où la propriété donnée ne se rencontre pas ; ou que l'on voit dans certaines expériences croître, lorsque décroît la propriété donnée,
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ou décroître, lorsque celle-ci croit. Alors seulement , et en second lieu , après qu'on aura procédé au refet et à l'exclusion, selon les règles, il restera pour ainsi dire au fond , toutes les opinions légères s'envolant en fumée, la forme certaine, solide et vraie, et bien déterminée. Ce travail , que Ton Indique ainsi en peu de mots, ne s'accomplit qu'à travers des difficultés et des détours nombreux. Mais,-autant que possible, nous n'omettrons aucune des indications nécessaires pour le bien conduire.
17. n faut prendre garde , et nous devons en avertir continuellement, de ne point appliquer ce que pous disons des formes auxquelles nous accordons tant dHmportance , à ces forpes dont jusqu'ici les pensées des hommes ont été occupées et les systèmes remplis*
B'abord, nous ne parlons pas présentement des formes combinées qui sont , comme nous Tavons dit , la réunion ou fusion de plusieurs propriétés simples, telles que celles du lion , de l'aigle, de 1^ rose , de l'or et autres semblables. Le poment de t|*aiter 4e ces formes viendra , lorsque nous serons arpvé§ aux pro^ grès latents et aux constitutions cç^hées^ pt à l'^t 46 les découvrir telles qu'on les trouve daps Ips ^ub- ^tances , coinme on dit , ou natures concrètes.
D'un autre coj;é, ce que noui? disons dp» propriété^ sipiplés ne doit pas s'entendre des formps ou idées abstraites , oif qui n*ont poipt de déte^mip^tion p)^térielle , qu qui sont mal déterpHpées, Car, en parlapt des former, noifs n'entepdpnç rjen aujre cjio^e que les lois mêmes et les déterminations d'un acte ppr qui règlent et constituent quelques propriétés simples,
NOVUlf ORGANUM. 233
comme la chaleur, la lumière, la pesanteur en toute espèce de matières et dans tous les sujets qui peuvent recevoir cette propriété. Ainsi , la forme de la chaleur ou la forme de la lumière est absolument la même chose que la loi de la chaleur ou la loi de la lumière ; car jamais nous ne faisons abstraction de la réalité et ne perdons de vue la pratique. C'est pourquoi , lorsque nous disons dans la recherche de la forme de la chaleur: rejetez la ténuité^ ou la ténuité n'est point la forme de la chaleur, c*e8t la même chose que si nous disions : t homme peut produire la chaleur dans un corps dense, ou , sous un point de vue opposé , P homme peut enlever ou éloigner la chaleur d'un corp$ léger.
Que «i quelqu^un trouve que nos» formes ont encore qudque ohose d'abstrait, en ce qu'elles mêlent et réunissent des natures hétérogènes (car il semble que ce soient des choses fort hétérogènes qtie la chaleur des astres et celle du feu; que le rouge posé sur la rosç ou sur d*autres fleurs /et celui qui paraît dans l'arc^n-ciel ou dans les rayons de l'opale ou du diamant; que la mort par l'eau ou par le feu , ou par la blessure d'une épée, ou par apoplexie, ou par atrophie; et cependant toutes ces diversités se rencontrent dans la nature de la chaleur^ ^e la rougeuf et de la mort) , il recpwaitra que son intelligeoco ait captivée et retenue par la coutume, la répugns^nce à décomposer, et des opinions sans fondement. Car il est très-certain que Joutes ces choses, quoique hétérogènes et diverses, conviennent dans la forme ou dans la loi qui règle la chaleur, la rougeur^ ou la mort ; et qu'on ne peut émanciper le pouvoir de Thomme,
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raffranebii* du cour» ordinaire de la nature , Tagrandir et le porter à des effets nouveaux et à de nouveaux modes d'opérer, que par la découverte et la mise au jour de ces formes. Cependant, après avoir insisté sur cette unité de la nature, qui est le point fondamental , nous parlerons après et en leur lieu des divisions de la nature, et comme de ses veines, tant apparentes qu'intérieures et essentielles.
18. Il nous faut maintenant proposer un exemple d' exclusion ou de rejet des propriétés, que par les tables de comparution on découvre ne point tenir à la forme de la chaleur, en avertissant cependant que pour V exclusion d'une nature , non-seulement chacune des tables suffit, mais encore chacun des faits particuliers contenus dans ces tables. Car, d'après ce que nous avons dit , il est manifeste qi^ tout fait contradictoire suffit pour renverser une opinion conçue a priori sur la forme. Néanmoins, pour plus de clarté, et pour que l'usage des tables soit parfaitement démontré, nous répétons et multiplions quelquefois une même exclusion.
Bacon, au moyen des tables précédentes, indique ici une série de propriétés et de natures qui n'ont aucun rapport direct avec la citaleur, n'influent pas sur sa production, et, par conséquent, ne peuvent eu être la loi ; tels sont les éléments , une structure particulière des corps , la lumière , le mouvement local , etc.
19. C'est dans cette table ^exclusions que sont les fondements de la véritable induction, qui cependant n'est accomplie que lorsque l'esprit se repose dans une connaissance positive. Une table A^exchmons n'est et ne peut d'aucune façon être parfaite dans les commen-
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céments. Car une exclmion,' comme on le voit manifestement, est le rejet d'une certaine natnre simple. Mais si nous n'avons pas encore de vraies et de bonnes notions des natures simples , comment pouvoir rectifier une table d'exclusions? Plusieurs des notions dont nous faisons usage dans }es tables précédentes , comme celles de la nature élémentaire , de la nature céleste , de la ténuité, sont vagues et n^al définies. C'est pourquoi, nous qui connaissons l'état de l'esprit et ses besoins , et qui pensons à la grandeur de notre œuvre , qui est d'égaler l'esprit humain à l'immensité des choses et de la nature, nous ne nous reposons nullement sur les préceptes que nous avons donnés jusqu'ici, mais nous poussons plus loin notre ouvrage ^ et nous cherchons pour l'intelligence des secours plus puissants que nous allons maintenant exposer. Et certainement il faut , dans V interprétation de la nature, que l'esprit soit instruit et réglé de telle sorte, qu'il se tienne toujours dans les degrés légitimes de la certitude, et qu'il pense cependant, surtout dans les commencements, que la valeur des connaissances acquises dépend beaucoup de celles qui restent à acquérir. . ^
20. Cependant , comme la vérité ressort plus vite de Terreur que de la confusion , nous estimons utile de permettre à l'esprit , après que les tables de première comparution, telles que nous les avons exposées, ont été recueillies et méditées , de s'essayer et de tenter l'œuvre positive de Y interprétation de la nature, au moyep^ des faits contenus dans les tables et de. tous ceux qui se présenteraient en .dehors d'elles. Nous
appellerons ce genre d'eststs , permission de ViniHli' genee, ou interprétation ihauchée, ou première vendange.
n faut remarquer que la forme se trouve (comme il est manifeste diaprés ce que nous avons dit) dans tous et chacun des faits où se trouve la chose ellemême ; autrement, ce ne serait pas la vraie forme ; c*est pourquoi , Ton ne doit pouvoir lui opposer aucun fait contradictoire. Cependant la forme est bien plus évidente et manifeste dans certains laits que dans d'autres ; ces fiaits privilégiés sont ceux où la nature de la forme se trouve moins gênée et moins contrainte par d'autres natures, ou confondue avec elles. Nous appelons ces feitSjfaits éclatants et indicatifs.
Nous en venons maintenant à IdL première vendange sur la forme de la chaleur.
Le résultat de cette pri^ière induction est , que la form^ ou |f loi de la chaleur est le mouvement , ce que Ton voit clairement dans la flamme, les liqueurs bouUhntet, la chaleur développée par le frottement, ete. La chaleur est une eq>èee de piouvepient qui a pmut ctraetèM } !<" de dilater U$ oon»; 9f de leur donj»^ miip ^ir^fsûm asc^ante ; 3" de pousser ie^ petites molécules des cArpft 9l>i 90^ renvoyées et ballottées , d*où le bouillonnement et llrrita^on des corps échaUflTés; 4*" d*étre fort rapide. Quant à la pratiqi^e, déterminer un tel mouvement , c^est produire la chaleur.
21. Aprèé avoir dressé les tables de première com^ parution et procédé%uivant elles am rejet ou à Vexclvr sion et à \dL première vendange, il faut passer aux autres secours de Tintelligence reiatifSs à Y interprétation de la nature et à l'induction vraie et parfaite. Pour proposer ces divers secours, quand il faudra des tables, nous prendrons pour sujet le chaud et 1^ froid ; quand
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il faudra seulement quelques exemples, nous varierons les sujets ; car il ne faut ni mettre de la confusion dans les recherches, ni trop mettre la doctrine à Tétroit.
Nous parlerons d^aborà des faits privilégiés; secondement, des (lide^ de l'indtiction; troisièmement, de la rectification de l'induction; quatrièmement, de l'art de varier les recherches selon fctnature du sujet ; cinquièmement , des prérogatives des natures, en ce qui touche les recherches et Tordre à y employer ; sixièmement, des limites des recherches ou ae V ensemble de toutes les nOftures dans Funivers ; septièmement , de Tart di arriver à la pratique, ou de ce qui est relatif aux besoins de Thomme ; huitièmement , des préliminaires de^ recherches; et enfin, de Xéchfille ascendante et descendante de$ lois générales.
^2. Parmi les faits privilégiés , nous placerons en premier Ueu les faits solitaires. Les faits solitaire^ sont ceux qui présentent la nature étudiée danç def^ sujets tels, qu'ils n'ont ri^ de cpnunun i^vec )es autres sujets , si ce n'est cette nature même , ou^ qui , ai| contraire , ne présentent pas 1^ nature é^diée dapç de^ sujets sembl{|})les de tous points aux autres sv^jets , exci^pté eu p^tte nature même. Il est mani&st# qu0 de tais faits Otent bien 4es embarras , accélèrent et for*tirent Y exclusion » et qu'un petit nojoabri de cos foit^ en vaut une foule 4osfl^e9* ^
ExEiEFi.ES poor la twXewt : 1* Les prismes qui se colorent et n'ofit que tette proinriété commune avec les autres ooqM colorés, cf ipii piBOUT^ qmi la co^^ur n'^t qu'une lAofUpcafioii de la Mi^ft^Be^ ^' lea^fleurf et le marbra t^b^téf fluontre^t diio^s pt^ mp^çs iiiw? identité parfaite , à l'exception de la couleur.
23. Parmi les faits privilégiés , nous placerons en second lieu les faits de migration. Ce sont ceux où la nature étudiée marche vers sa production, si elle n'existait pas d'abord , ou vers sa corruption , si elle existait. C'est pourquoi , sous l'un et l'autre de leurs aspects , de tels faits sont toujours doubles ; ou plutôt c'est un seul fait en igouvement et en transition , qui s'avance d'une période à une période opposée. De tels faits , non-seulement accélèrent et fortifient Vexclti^ sioriy mais encore , poussent et serrent de près , en quelque façon , la connaissance positive et la forme elle-même. Car il est nécessaire que la forme soit quelque chose de revStu par le corps dans la première de ces migrations, <m d'enlevé et de détruit dans l'autre. Quoique l'exclusion soit partout un pas fait vers la connaissance positive, oependaUl elle y conduit plus vite et plus directement dans un même sujet que dans plusieurs. I^a forme (comme on le voit clairement d'après tout ce que nous avons dit) , se manifestant en un point , nous BVre tous tes /lutres. Plus la migration est simple , plus on doit donner de prix au fait où elle se produit.'* D'un autre côté, \q^ faits de migration sont d'un grand usage pour la pratique , en ce que montrant la forme jointe à ce qui la produit ou à ce qui la détruit, ils enseignent clairement la pratique dans de certains cas , d'où l'on peut facilement passer aux autres. 11 y a cepelidant en eux ttn danger dont il faut se garder : on doit craindre qu'ils ne portent l'esprit à confondre la forme avec la cause efficiente, et qu'ils ne le. frappent de cette fausse idée ; tandis que la cause efficiente n'est autre chose que le véhicule qu^
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amène la forme. Mais on remédie facilement à cet inconvénient par une^â7c/t^^'(m légitimement faite.
Exemple d*iui fait de migration ; sujet : la hlaneheur. Le verre et l'eau sont diaphanes; pilez le Terre, agitez l'eau, ils deviennent blancs. La production de la blancheur est le résultat de ces mouvements et de l'insertion de l'air. — Exemple opposé : la blancheur disparaît dans la dissolution de l'écume et la fonte de la neige.
Il faut ajouter que, dans \e^ faits de migration, on doit comprendre , non-seulement ceux où il y a production et destruction , mais encore ceux où il y a accroissement ou diminution , et qui servent bien certainement à la découverte de la forme , comme Ja définition de la forme donnée plus haut et les tapies de degrés le prouvent manifestement. Ainsi le papier, qui est blanc lorsqu'il est sec , quand il est mouillé (perdant l'air et ^Iftcevant l'eau ) , devient moins blanc et plus diaphane. Cette expérience est tout à fait analogue à celles que nous avons proposées plus haut.
24. Parmi les faits privilégiés , nous placerons en troisième lieu les faits indicatifs, dont nous avons déjà parlé dans noire première vendange sur la chaleur, et que nous appelons aussi faits éclatants, affranchis et prédominants. Cesontceuxqui montrent la nature étudiée , pure et substantielle, dans sa plus haute mesure et le souverain degré de sa puissance , alors qu'elle est affranchie et libre de toutes ^traves, ou que du moins, par son énergie, elle domine sur. les obstacles , les contient ou les supprime. Commd tout corps reçoit naturellement les formes d'une foule de nature assemblées et combinées, il arrive que l'une gêne, relient, enchaîne et brise l'autre ; ce qui
jette de Tobscurité sur chacune d'elles. Mais certains sujets se présentent où la nature étudiée éclate pardessus toutes les autres , soit qu'elle ne trouve point d'obstacles , soit qu'elle les surmonte par sa puissance. Les faf(s de ce gepre sont les pins indicatifs de la forme. Mais, ici encore, il faut se mettra sur çpi» gar4e§ et réprimer l'entraînement de rintelligencie. Car tout ce qui mqntre la forrpe et l'amène devant l'esprit doit exciter notre défiance, et nous faire recourir à un^ exclttsion diligente et sévère.
VisuPLiss : Da|i8 Tiétud^ 4e U phi^eur, le tbermpmètrç | air o9r9 IIQ fçiit in^iççUif du mo^Yement d'exp^sion ; dans Tétude 4e 1^ pesanteur, un fait indicatif est le poids du vif-argent, plus lourd que la plupart des corps , quoique liquide.
iSi. Parmi le9 fi^ts privilégiés , |)ous ipettrpps en quatrième lieu le&faiU clançl^^tins, que npus appelons au$si faits du crépuscule. Ils sont y comme le^ opposés, de^ faits indicatifs- Ils p^réseQtent la nature étudiée à son degré 1^ plu« faible , pi comité dans soii berceau et ses ri^diments, s'e&ayant et pommençant à se produire , mais elfacée par une nature contraire qui la domipc. jpe^ faits de ce gepr^ soi)t d'une tr^grand^ ii^portance pour la découverte des forifqes; de méw^e qn^ ]&^ ffiits indicatifs conduisent fapilemeoi apx différeqpeç , les faifs clandestins ponduisent au:i^ gpnres, c'est4-dire à ces natures con^iQunes dpqt lea ^at()r^ étudiées ne sont que des limitations.
Exemples : Dans l'étude de la soIkUté, un fait elandesHn est présent par les liquides qai affectint une sort* 4e cû^istotance dans de certain^ rencp^itres , pomme les filets d'eau , le» bulles de savon , l'écume , la neige^^tc ; dans l'étude de l'attraction, un fait clandes-^
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tin est présenté par' le fer qui sert d'armature à Taiinant, par toutes les moléeides homogènes des corps , etc.
26. Parmi le» faits privilégiés, nous m^ttvons «i cin(|iiièine \ie\x\es faits constitutif s ou enfqisceat^. Ce sont ceux qui <^Qstituent une espèce de la nature étudiée y comme forme secoiidaire. Car, puiçque les formes légitjme^ ou principales (qui sonf toujqur)} convertibles avec lef natures étudiées) $out prQfopr dément cachées et ne se découvrant pas fçu^ilemQUt , l'utilité de la science et l'infirmité de l'esprit l^uip^in demandent que les formes particulières^ qui sppt la réunion de certains faisceaux d'expériences (maiç non pas de toutes) en une notion conupune, ne soient pas négligées ^ mais qu'on les note avec soin. Jout ce qui met de l'unité dans la nature , quoique d'une façon imparfaite , fraye la route vers la découverte des formes. C'est pourquoi, les faits qui sont utiles à cet^ fin ne doivent pas être méprisés et méritent de certains privilèges.
Mais , en les employant, on doit prendre garde que l'esprit humain, après avoir découvert plusieurs de ces formes particulières , et tiré de là des diyisions de la nature étudiée, ne s'y repose définitivement sans poursuivre la découverte légitime de la forme principale ; et, s^maginant que la nature est divisée et multiple dans ses racines mêmes, ne méprise et ne rejette toute unité profonde de nature cojufne chose vaine et subtile, et dp pure abstriu^tipn.
Exemples ; l** Secours de )a mémoire : la mémoire est atdée par
Tordre , les lieux choisis arti^ciellement^ les vers, les impressions
ortes, etc. ; ce sont là des faits eon$tii%Uifs ; 2? Sens du goût : cer-
laines perceptions du goût manquent à ceux gui n'ont pas (f odorat , de sorte que le goût est en partie une espèce d*odorat; Z" Communication de qu|lités : la lumière , l'aimantation , avec des caractères diflérents.
Enfin, les faits constitutifs sont très-privilégiés, parce qu'ils servent beaucoup aux définitions (particulières surtout) et aux divisions ou distributions des nature^ ; et c'est un mot juste que celui de Platon : On devrait regarder comme un dieu celui qui murait bien définir et diviser,
27. Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en sixième lieu \es faits conformes ou analogues, que nous appelons aussi parallèles ou similitudes physiques. Ce sont ceux qui montrent les ressemblances et les liaisons des choses, non dans les formes secondaires (ce qui est le propre des faits constitutifs), mais tout à fait dans le concret. Ils sont comme les premiers et les plus bas degrés pour s'élever à Tunité de la nature; ils ne peuvent servir à fonder aucune loi générale dès le principe, mais seulement ils indiquent et font connaître une certaine harmonie des corps. Cependant, quoiqu'ils n'avancent pas beaucoup le travail de la découverte des formes , ils nous font connaître trèsutilement la composition des parties de l'univers , où ils pratiquent comme une certaine anatomie, et quelquefois nous conduisent ainsi comme par la main à des lois Irès-éîevées et très-belles, surtout à celles qui regardent plutôt l'arrangement et l'économie du monde que les natures et les formes simples.
Exemples de faits analogues : L'œil et le miroir, l'organisation de l'oreille et les lieux qui renvoient l'écho , les racines et les bran-
ches des arbres, les nageoire» des poissons, les pied^fdes quadrupèdes , les ailes des oiseaux , etc.
Un précepte qu§ l'on doit dçnnçr^t répéter souvent, c'est qu'il faut dé§ol*mais que les travaux des hommes, dftns la recherche et le c^cueil de l'histoire «alurelle , prennent une direction toute nouvelle , et suivent une route opposée à celle que Ton suit aujourd'hui; Jus^ qu'ici , l'on s'est beaucoup et curieusement occupé de noter 1^ variétés des dioses et d'expliquer avec soin les difiërencesdes aniiaaux, des plantes, des fossiles; différences qui le plus souvent sont des jeux de la nature et n'apprennent rien de fort utile aux sciences. De telles connaissances ont certes de l'agrément et servent quelquefois dans la pratique; mais, pour nous faire pénétrer les secrets de la nature, elles n'ont qu'un prix insignifiant ou nul. C'est pourquoi , il faut que l'esprit tourne tous ses soins à découvrir et à remarquer les ressemblances et les analogies des choses, soit dans l'ensemble, soit dans les détails ; car ce sont elles qui forment les liens et l'unité dans la nature , et commencent à constituer les sciences.
Mais il faut ici prendre jin soin exact et sévère de ne recevoir pour faits conformes et analogues que ceux qui expriment, comme nous l'avons déjà dit, des ressemblances physiques , c'est-à-dire réelles et substantielles , et qui ont leurs racines dans la nature , mais non des ressemblances fortuites et seulement apparentes, encore moins de pure curiosité et supersti^ tion 9 telles que les partisans de la magie naturelle (les plus légers des hommes et qu'on doit à peine nommer dans un sujet aussi sérieux que celui-ci ) les présentent
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d'ordinaire dans leurs écrits , dëmvant avec un soin aussi frivole quMnsensé de vaines ressemblances et sympathies des choses , et qudquefois même i^ in* ventant à plaisir.
Nouveaux Exemples : L'Afrique «t TAmérique méridionale , le nouveau monde et l'aneien dans leurs configurations, les axiomes des diverses sciences, etc.
28. Parmi les faits privilégiés , nous placerons en septième lieu les faits exeeptionneh , que nous appe^ Ions ausn irriguliers ou héiérûcHtes (en ampruntaoC ce terme aux grammairiens). Ce sont cepx qui montrent des corps concrets dont Tapparence ^i extraordinaire, phénoménale, et qui semblent ne rien a^oir de commun avec les autres êtres du même genre.
Vnfait analogue est semblable à un autre hit , un fait exceptionnel ne ressemble qu'à lui'-méme. L'usage des faits exceptionnels est le même que celui des faits clandestins; ils font pénétrer dans les profondeurs et Tunité de la nature , et servent ûnsi à découvrir les genres /c'est-à-dire les natures communes, qu^ limitent ensuite les différences vraies. Il ne faut paa s*arréter dans cette étude , avant que les propriétés et les qualités découvertes dans ces êtres, qui peuvent passer pour des miracles de la nature, n'aient été ramenées et comprises sous quelque forme et loi certaine; de telle sorte que Ton découvre que toute irrégularité ou singularité dépend de quelque forme commune , que ces miracles consistent seulement dans de certaines différences spéciales , dans dés degrés et un concours unique de propriétés , et non dans Tespèce même et lé fond de l'être ; tandis que maintenant les hommes ,
sans rechercher plus avant , voient tout simplement dans de telles choses des merveilles et des mystères de la nature, dont on ne peut assigner la cause et qui font exception aux règles générales.
£x£]iFLES : L^ çQlpU çt U lune ^ raimaot , le vif-<ir(;eQt ^ ^pc.
Il faut faife grand cas de cas sprtes de faits , parce qa-il aiguisent et vivifient les recherches, et portent remède à l'intelligeBce gfttée par la coutume et les &its ordinaires.
29. Parmi les faits privilégiés, nous placerons en huitième lieu les faits de déviation, qui sont les erreurs de la nature , les fl^)errations et les monstres où la nature s^écarte et dévie de son cours' ordinaire. Les erreurs de la nature diffèrent des faits exceptionnels, en ce que les faits exceptionnels sont des espèces miraculeuses , et les erreurs des individus miraculeux; mais ils ont à peu près le même usage , qui est de prémunir Fintelligence contre la force de la coutume , et de manifester les formes communes. Et , dans cet ordre de recherches , il ne faut s'arrêter que lorsqu'on a trouvé la cause d'une telle déviation. Cependant cette cause ne se découvre pas taïf t dans une certaine forme proprement dite , que dans up progrès latent vers la forme. Celui qui connaît les voies de la nature observe plus facilement les déviations ; et, d'un autre côté, celui qui connaît les déviations pénètre mieux dans les voies de la nature.
Les déviation (lifFèrent encore des faits exception-nels, en ce qu'elles sont beaifcoup p|u8 utiles idanç Iif pratique. Car ce serait une terrible entreprise que de
vouloir produire de nouvelles espèces; mais varier les espèces connues et produire ainsi des phénomènes extraordinaires et inouïs, est chose beaucoup plus aisée. On passe facilement des miracles de la nature aux miracles de l'art. Si Ton saisit une fois la nature dans une de ses variations , et si Ton en comprend bien la marche, on pourra, sans beaucoup de peine, conduire la nature par art où elle s'est engagée j>ar aberration fortuite ; çt non-seulanent en cette façon , mais en beaucoup d'autres ; car une seule erreur montre et ouvre la voie à une foule d'erreurs et de déviations. Ici il n'est pas besoin de citer d'exemples^ tant ils sont nombreux. Il faut faire un recueil et une histoire naturelle particulière de tous les monstres et enfantements prodigieux de la nature, en un mot, de toutes les nouveautés , raretés et bizarreries de la nature. Mais 41 faut faire ce recueil avec un choix scrupuleux , pour qu'il ait de l'autorité. On doit surtout se défier de tous les prodiges qui ont rapport à la religion, comme ceux que rapporte Tite-Live, et tout autant , de ceux qu'on trouve dans les livres de magie naturelle, d'alchimie et autres semblables; car ceux qui les font sont comme les amants des fables. On doit recueillir ces faits dans des histoires graves et dignes de foi, et dans des rapports authentiques.
30. Parmi les faits privilégiés , nous mettrons en neuvième lieu les faits limitrophes ou de participation. Ce sont ceux qui présentent des espèces de corps telles, qu'elles semblent composées de deux espèces pour servir de transition de l'une à l'autre. Cet ordre de faits peul être justement compris parmi
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les faits exceptionnels et hétéroclites; car, au milieu de Tuniversalité des choses , ils sont rares et extraordinaires. Mais cependant, à cause de leur importance, on doit en traiter et leur donner un rang à part ; car ils montrent parfaitement la composition des choses et le travail de la nature, indiquent les causes du nombre et de la qualité des espèces ordinaires dans le monde, et conduisent Tesprit de ce qui est à ce qui peut être.
Exemples : Les comètes, qui tiennent le milieu entre les étoiles et les météores; les poissons volants , le muse , la chauve-souris , etc.
31. Parmi les faits privilégiés , nous placerons en dixième lieu les faits de puissance ou de faisceaux ( en empruntant ce nom aux insignes du pouvoir) , que nous appelons aussi esprits ou mains de l'homme. Ce sont les ouvrages les plus nobles et les plus parfaits, et en quelque façon le couronnement de chacun des arts. Gomme notre principal but est de faire servir la nature aux affaires et aux besoins de l'homme , rien de plus conséquent que de noter et de compter lés conquêtes déjà acquises à Tempire de Thomme (comme autant de provinces occupées et soumises), surtout celles où l'esprit s'est le plus exercé et qui sont les plus parfaites ; car c'est par elles que l'on peut le plus facilement passer à des conquêtes nouvelles. Un esprit qui a le ferme dessein , après les avoir étudiées, de pousser plus avant , arrivera indubitablement ou à
les conduire plus loin encore, ou à les ramener à
quelque théorie déterminée, ou à en tirer par applica^ tion quelque usage plus relevé.
Mais ce n'est pas tout ; de même que par les ou-
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vrages rares et extraordinaires de la nature, TeB]^ est excité et engagé à la recherche et à la découyerte des formes sous lesquelles ces merveilles doivent être comprises , pareil office est accompli par la vue des œuvres de Tart les plus ingénieuses et remarquables; et certes avec plus d'efficacité , en ce que le mode d'opération dans les merveilles de Tart est le plus souvent connu et facile à saisir , tandis que le plus souvent, dans les merveilles de la nature, il est fort obscur. 11 faut cependant prendre ^urde ici , plus aue partout ailleurs, que de tels faits n^abaiteni rintélligence et ne la terrassent en quelque façon.
Car il est à craindre que devant ces merveilles de l'art, qui semblent comme le fsdte et le dernier mot Ae rindustrie humaine , Tesprit ne se trouve étonné et comme lié et fasciné , de telle sorte qu'il ne puisse plus rien concevoir hors d'elles , et pense qu'onne peut rien Câhre de grand que par les moyens qui leS-oat produites, employées seulement avec plus, de soin et des artifices plus consommés.
On doit, au contraire, tenir pour certain que les modes d'opération et de production découverts et connus jusqu'à ce jour, sont pour la plupart trèspauvres^ et que toute véritable puissance dépend et doit être dérivée^ comme de sa source, des formes, dont aucune n'a encore été découverte.
C'est pourc[uoi, comme nous l'avons dit aiUeilrs, celui qui réfléchirait aux machines et aux bélierô des anciens, avec quelque application que ce fût, y employât-il même toute sa vie, n'arriverait jamais à la découverte des canons et des effets de la poudre. Tout
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comme celui dont toutes les réflexions se porteraient sur les laines et les fils Té^[étau3iy ne viendrait jamais à ftOfl^r ira ter à soie et à soii trayail.
C'est pourquoi i si l'on teut y faire' attention , on remar4uera que toutes iei grandes découyertes ont dû le jour , non aux combinaisons de l'esprit et aux dëve- \&pptihimilâ de l'art ^ mins entièrement ati hasard, dont la coutume est dé n'opéi^ c{u'après des siècles. Mais rien ne tioit limi du hasArd et ne le prévient $ si ce n'est la découyerte des formes.
11 est inutile de donner des exemples particuliers de €es sortes de faits, tant ils sont nombreux. Car il faut entreprendre la grande tâche d'interrogé et d'exalîAiûér à tbhA tous les n^te tnéeaniquëi^ et même les arts libéraux, dans leuHl opétàûbm, et âé îAlté ilb recneil et une histoire particulière de tout œ qu'ils contiennent de plus releyé , et des œuyres capitales «vec les modes dé prodiietion et d'opération.
Cependant nous tie faisons point une loi de s'astreindfe dans ces recherches àax oiuyreft qui paraiisent être le dhièf'^d'œtttre i la foift et le secret (to l'art , et qui ont le privilège d'exciter l'admiration. L'admis ration est fille de l'extraordinaire $ car tout ce qui est extraordinaire^ quoiqu'au fond de nature vulgaire, produit l'admiration.
Tandis qu'au contraire ^ leé (dioëes qui méritent une véritable admiration , parce qu'elles constituent une ei^Oé entièrement distincte de toutes les antres, pour peu qu'elles soient {amilièreè à l'homme ^ sont à peine remarquées. Hais on doit noter les faits exc9ptionfMi$ dé Târt, tout iiutant que les/diYs eâocepfionnels de la
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nature , doDt nous avons déjà parlé. Et de même que, parmi les faits exceptionnels de la nature , nous avons mis le soleil , la lune , l'aimant, et choses semblables , qui toutes vulgaires qu'elles sont , n^en ont pas moins une nature spéciale , ainsi doit-on faire pour les œur vres exceptionnelles de Tart.
Parmi les œuvres de l'art, on doit {«référer ceUes qui se rapprochent le plus de l'imitation de la nature, ou , au contraire , qui la dominent et la changent le plus.
Fait exceptionnel dans les œuvres de Fart : le papier. Parmi les opérations de l'esprit et de la main de Thomme , les prestiges et les Jeux méritent d*6tre étudiés. Enfin , parmi les faits qui tiennent de la magie et du sortilège , au milieu des fables , il y a des observations curieuses et certaines à recueillir.
32. De ce que nous avons dit , il résulte que les ciuq espèces de faits dont nous avons parlé en damier lieu, faits analogues , faits exceptiownnels , faits de déviation, faits de limitation et faits de puissance, ne doivent pas être ajournées jusqu'à la recherche de quelque nature déterminée (conmie doivent l'être les autres faits que nous avons exposés en premier lieu, et plusieurs de ceux qui viendront ensuite) , mais que Ton doit dès le commencement en faire un recueil et comme une certaine histoire particulière , parce qu'ils ne laissent entrer dans Tintelligence que des connaissances de choix , et redressent le mauvais temp^ment de Tesprit , qui doit nécessairement être affecté, attaqué et corrompu par le cours habituel et ordinaire des choses.
On doit donc voir dans ces faits une ^orte de pré-
paration qui rectifie et purge rinteUigeoce. Tout ce qui enlève Vintelligence à ses habitudes vulgaires, en aplanit et égalise le terrain , et le rend propre à recevoir la lumière pure et nette des notions vraies.
Bien plus , ces faits préparent et ouvrent la voie à la pratique , comme nous le dirons en son lieu , lorsque nous parlerons des applications pratiques.
33. Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en onzième lieu les faits de concomitance et les faits hosUles, que nous appelons aussi /afÏ5 de propositions fixes. Ce sont les expériences où Ton trouve quelque - corps ou sujet concret , que suive perpétuellement la nature étudiée, comme une compagne fidèle, ou que fuie perpétuellement cette nature, comme exclue d'une telle société et traitée en ennemie. Au moyen de ces faits, on peut former des propositions certaines et universelles, ou affirmatives, ou négatives, dont le sujet soit ce corps ou matière concrète , et le prédicat la nature en question ; car on ne trouve absolument rien de fixe dans les propositions particulières qui nous présentent la nature en question variable et mobile dans quelqui» sujet concret, soit qu'elle arrive et que le sujet l'acquière , soit qu'elle s'éloigne et qu'il la perde. C'est, pourquoi , les propositions particulières ne mériten*. aucun privilège important, si œ n'est à l'occasion des migrations dont nous avons parlé. Et cependant ces propositions particulières, comparées avec les universelles et rapprochées d'elles, sont d'un grand secours, comme nous le montrerons plus tard. Et même , dans ces propositions universelles , nou^ n*;
demandons point une affirmation on une négation complète et absolue ; elles suffisent à notre but , lors même qu'elles souffirent quelque rare exception.
he» faits de cancomitanee surent à presser la coninaissance positive de la forme* De m^nè que les faits de miffration pressent la connaisêosue positive de la forme, en ce qu'il faut établir que la forme redierdiée est certainement qudque chose que le oorps tevét ou dépouille dans l'acte même de Ik migration; les faits de concomitance pressent la connaissastee post^ tive de la forme, en ce que^ néoeèsairemènt, on doit établir que la forme est quelque chose qui entre dans la composition d'un tel corps concret^ ou qui ait de la repu-* gnanw pom* cette composition , de sorte que celui qui connaîtra bien la composition de ^ oorj[>s, né aéra pAS fort éloigné de mettre en lumière la forme de la nature étudiée.
EUMPLE t Sillet «ttidléi là dlalètilr; fait de toficomitàhcê , Ut Sanune ; lucun fait hQsHlSé Autre «ujet^ la osniisUuitie ; fait hottUf, la nature de Tair»
Mais, au sujet àM faits de propositiùnsflxe^, il y à encore deux aTisrtissements utiles à donner. Le premier , c'est que , lorsqu'il manque une propositidtl universelle offitinative ou négative, il faut la ùoter ayeo soin comme n'existant pas , Ainsi que Udus IV vous fait pour la chaleur, qui n'a point d'universelle négative dans là nature^ du moins parmi les corpà que nous connaissons. Pu^illement , si la nature étudiée est quelque chose d'étemel et d'incorruptible, nous ne lui trouverons point dans oe monde d'affirmative universelle ; car on ne peut rien trouver A^étemd
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et AHncorruptible dans aucun des corps cjui se trouvent au-dessous des régions célestes, et au-dessus des régions inférieures de la terre. Le second avertissement est qu'à ces propositions universelles , tant affirmatives que négatives , sur un sujet concret , il faut joindre les autres sujets qui paraissent le plus se rapprocher de l'absence ou du néant d'affirmation ou de négation ; telles sont, pour lachaleur, les flammes douces et qui brûlent très-faiblement ; pour l'incorruptibilité, l'or qui en approche le plus. Car ce sont là tout autant d'indications des limites de la pâture entre Têtre et le nonétre, indications qui sont fort utiles pour la circonscription dès formes, et pour empêcher qu'elles ne s'échappent et n'errent en dehors des conditions de la matière. 84. Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en douzième lieu ces faits adjonctifs, dont nousavonç parlé c|an9 l'aphoriswp précédent , et qqe nous nommops aussi fgits extrêmes ou de Umiie; car les fait» de cette sorte ne sont pas seulement utiles, lorsqu'on en fait un appendice aux propositions fixes ; ils le sont encore en eux-mêmes et par leur propre vertu ; car i}s indiquent clair^nent le9 vraies 4ivisioa# de h nature, les limita des choses, ils mentrent fusqu'à quel point la nature peut aller et recevoir des modifications, et enfin quelles sont les transitions d'une nature à ppe autre.
Ejxi^lliPM^i t ^''pri fi^F 1^ p«wptf)ir; le («r, pou»; I9 dureté; le chien, pour Todor^t, etp. fit pour les extr^^ pppp^s, lepold» de l'e^rit-de-Tin , la douceur de la soie , etc.
35. Parmi les faits privilégiés, nous placerons en treizième \iex^ les faits d'alliance o\xd*umon. Ce sont ceux qui présentent , confondues et réunies , les natures
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qui passent pour hétérogènes , et sont notées et signalées comme telles dans les divisions reçues.
Mais ces faits d'alliance montrent que certaines opérations et certains effets que Ton croit appartenir en propre à quelqu'une de ces natures hétérogènes, appartiennent aussi à d^autres parmi elles ; et convainquent ainsi l'esprit que cette prétendue hétérogénéité n'existe' pas ou n'est pas essentielle , et que ce n'est autre chose qu'une modification particulière d'une nature commune. C'est pourquoi , ils sont d'un excellent usage pour conduire et élever l'esprit des différences aux genres, et pour dissiper les vains fantômes des choses qui se présentent sous le masque trompeur de substances concrètes.
Exemples : 1*> Sujet étudié, la chaleur. On croit d*ordiiiaire que la chaleur des astres , celle des animaux et celle du feu, sont de nature différente. Un fait d'alliance , c'est que le feu bien ménage peut faire pousser les plantes comme le soleil ; le feu peut aussi rendre la Yie à un animal engourdi et comme mort, etc. 2" Le inouvement. On attribue d'ordinaire le mouTement circulaire aux astres, et le mouvement recUligne aux corps sur la surface de la terre ; mais Tair et les eaux de la mer ont un mouvement circulaire. 3** Des faits qui ne sont pas , il est vrai , encore bien démontrés , pourront prouver que la distinction essenUelle établie entre la direction ascendante dés corps légers, et descendante des graves, n*est pas fondée, et doit être effacée. 4° Plusieurs faits peuvent aussi faire penser qu'entre les opéraUons de l'intelligence humaine et de TlnteUigence des bétes, il n'y a pas une différence aussi radicale qu'on le pense d'ordinaire. 6" Faits d'alliance relatifs à la lumière et à la couleur, la neige épaisse , la flamme de soufre , etc.
36. Parmi les faits privilégiés, nous placerons en quatorzième lieu les faits de la croix, en empruntant cette expression aux croix qui, placées à l'embran-
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cbement des routes, indiquent les divers chemins. Nous lès nommons aussi faits décisifs et juridiques ^ et , dans certains cas , arrêts et oracles. Voici en cpioi ils consistent. Lorsque dans l'étude d'une certaine nature y l'esprit se trouve partagé et incertain de savoir à laquelle de deux ou de plusieurs natures on doit attribuer la cause du sujet étudié , en raison du concours ordinaire de ces diverses natures, Xeè faits de lacroiœ montrent que la compagnie de Tune de ces natures, en ce qui touche le sujet étudié , est fidèle et indissoluble; tandis que celle de l'antre est variable et mobile , ce qui résout la question , et fait recevoir cette première nature pour cause, à l'exclusion de l'autre, que l'on met de côté. C'est pourquoi des faits de ce genre apportent une trèfr-grande lumière et sont d'une grande autorité, à tel point que le travail de l'interprétation se complète et s'achève quelquefois avec eux. De temps à autre , ces faits de la croix se rencontrent parmi ceux que nous avons déjà signalés , mais le plus souvent ils sont nouveaux , il faujb de l'habileté pour les découvrir et les tirer de leurs sujets complexes , et ce n'est qu'à force de soins, de précautions et de patience qu'on peut les mettre au jour.
Exemples : 1" Le flux et le reflux de la mer. Un fait décisif , pour prouYer qu'ils ne sont pas déterminés par un courant, serait de reconnaître que, sur les rivages opposés du grand Océan, le flux a lieu aux mêmes heures , ainsi que le reflux ; pour prouver que Teau est attirée par une puissance magnétique s'exerçant au centre, ce serait de reconnaître que dans le reflux la surface de Teau est courbée (sous forme convexe ), et plane dans le flux. 2" Pour prouver que la terre est immobile, il faudrait établir qu*au-dessu& d'elle tous les corps sont animés d'un mouvement de rotation, d'orient en
occident, d'autant plus rapide qu'ils sont âolgnës. 8* Explication de (• p4êant€Hr, Pour favolr si eUe êst d^eraUiée par TattracdoB da la maiie tarrestr», 4 |aut portar m pandule wx uae hameur, un 4utr^ dans les minef ; si le pnourement du pen4ulje est nilenti dans le premier cas, accéléré dans le second, il est clair que c'est cette attraction (pu détermine la chnte des corps, — Autres Exemples , relatifs à la direction de l'aiguille aimantée , à la substance dont est Mte la lune , m mowfmaeat npMe des projecdlcs , à Is hn^ d'^ipaafioo da la poudra, àUnatura triMsitoire de la fttmK.
Nou8 ayons parlé longaement àen faits de la crùiœ, car nous voulons que les hommes apprennent et sliabituent peu à peu à juger de la nature par de t^ Aûts et par des expériences lumineases , et non par des raisons probables.
37. Parmi les laits privilégiés , nous mettrons ea . quinzième lieu les faits de éivaree ; ce sont ceux qiû montrent séparées les natures qui se présentent le plus fréquemment à nous. Ils diffèrent des faits que Pcm rattache 9m\ faits de eoneomitanee , en ce que ceux-ci présentent isolées certaines natures que Ton trouve ordinairement dans quelque composé ; tandis que les faits de divorce montrent simplement une nature séparée d'une autre. Ils diffèrent aussi des faits de ia croix, en ce qu'ils ne déterminent rien et avertissent seulement qu'une nature est séparable d'une autre. Us servent à trahir toutes les formes mensongères, k dissiper les vaipes théories qui prennent naissance dans le spectacle ordin^re des cho9e§, iBt attact^is^ en quelque sorte à l'intellig^K^e du plomb et des poids.
SxniPiLES : 1° L^s qu^ ojOurfîs de Télé»o : le chaud , 1$ lumineux , le léger et le mobile* Elles se montrent séparées dans une
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foule de sujets. 2* L'action de raimant qui s'exerce à distance, sans infloeoce 4u nMieu , pnmve <|ae l'aoëon oatureUe n'est pas néeessiÉmoHUt cAptftnie ^M» Iw oofpi , et pe«l eaâCfe dhrisét,
Viennent ensuite cinq ordres défaits, que nous
nommons <fun nom commun , faits de la lampe ou
de première informatUm; ce sont ceux qui donnent
des aecoMTO wx mos. Goame toute éméeffrétmHêm de
la nature débute psr l'expérience et les perceptions
des sens, et s^élève de là, par une voie réglée, çpn-r
stante et solide, aux perceptions de l'esprit qui sont
les notions vraies et les lois générales , il est certain
que plus le rapport et le témoignage des sens sera
complet et exact, plus tout le travail sera facile et
hemeux.
De ces cinq espèces défaits de la lampe, la première sert à fortifier, développer et rectifier l'action immédiate des sens; la seconde, à rendre sensible ce qui ne Test pas; la troisième montre le progrès continue] et la série des choses et des mouvements que le pluç souvent on ne remarque qu*à leur terme et dans les divisions de leurs périodes; la quatrième supplée aux sens, lorsque naturellement leur office vient à manquer; la cinquième sert à éveiller les sens, exciter leur attention et arrêter la trop grande subtilité des choses. Nous allons traiter de chacune d^elles en particulier.
39. Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en seizième lieu \e» faits de la porte ou de Ventrée; c'est ainsi que pous appelons les auxiliaires de Taction immédiate des sens. Parmi les sens, il est manifes^ que le premier rôle , pour Tinstruction de l'homme ,
appartient à la vue; c'est donc à ce seDsjjurtout qu'il faut chercher des auxiliaires. On peut donner à la vue trois sortes de secours; les premiers lui font percevoir ce qui naturellement est invisible ; les seconds agrandissent le champ de la vision ; les troisièmes la rendent pins exacte et plus distincte.
Exemple du prenderordre desecoon, le mierotcQpe; dudemdèaie ordre, le télescope; du troisième, les astroUbes. -r 11 est inutile de citer parmi les instruments des sens, ceux qui n^ajoutent rien à ce que l*on connaît déjà.
40. Parmi les faits privilégiés , nous mettrons en dix-septième lieu \es faits de citation, en empruntant ce nom aux usages des tribunaux , parce qu'ils citent à comparaître ce qui n'a pas encore comparu ; nous les appelons aussi faits d'évocation. Us rendent sensible ce qui naturellement ne Pétait pas.
Les choses échappent aux senà , ou à cause de leur distance , ou parce que des objets intermédiaires les interceptent, ou parce qu'elles ne sont pas capables de faire impression sur les sens y ou parce qu'elles sont trop petites , ou parce que leur action ne peut durer assez longtemps y ou parce que les sens ne peuvent supporter celte action, ou parce que les sens sogt déjà remplis et occupés de façon à ne pouvoir recevoir une impression nouvelle. Toutes ces considérations sont surtout relatives aux objets de la vue , et secondairement aux objets du tact. Car ces deux sens ont une action fort étendue et s'appliquent à toutes sortes d'objets, tandis que les trois autres sens ne nous instruisent que de ce qui les touche immédiatement et de Jeurs objets propres.
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La premièremanière de rendre les choses sensibles consiste à ajoater ou à substituer aux objets qu^on ne peut apercevoir à cause de leur éloignemenl , d'autres objets plus capables de provoquer et de frapper les sens de loin, comme lorsqu'on annonce les choses par des feux, des cloches ou d'autres signaux.
La seconde manière de rendre les choses sensibles, consiste à juger de ce qui est dérobé par l'interposition de certains corps, et qu'on ne peut mettre facilement en lumière, au moyen de ce qui se trouve ou se passe à la surface de ces objets mêmes ou des émanations qui viennent de l'intérieur, comme on juge de l'état intérieur du corps humain au moyen du pouls, des urines et Autres signes.
La troisième et la quatrième manière de rendre les choses visibles , s'appliquent à une foule d'objets divers, et doivent être recherchées partout dans l'étude de la nature. En voici une indication. On sait que l'air, les vents, et tous les autres corps légers et subtils ne peuvent être ni vus ni touchés; c'est pourquQÎ, lorsqu'on étudie ces corps , il faut absolument diercher des moyens de les rendre sensibles.
Exemples : 1<* Les diverses acUons des esprits, dans les corps tangUdes, se manifestent à l'extérieur; la première, résultat de rémission de Tesprit, a pour signes visibles la sécheresse, la rouille, la déperdition; la seconde, résultat de la concentration de Tesprit , a pour signes le ramollissement , la liquéfaction , etc. ; la troisième , résultat de la concentration et de rémission à la fois, a pour signes la végétation; l'organisation, la vie, etc. Les esprits eux-mêmes se manifestent de mille manières à Textérieur. 2« La constituUon intérieure des corps est invisible, on n'en peut étudier que les manifestations. 3" Densité des corps : elle devient manifeste par le poids.
Bacon (lécrit uo procédé qaHl a raiployé pour caKfuler la densité de la vapeur d*|lcool. ^ Les varlatioiu insenslblos 4e Hl tempéfati»e sont ren4ues sensibles par le therarom^tre. 5** Pour confialtre les mélanges des substances, il faut faire des distillations et des séparations artificielles. On doit prendre garde, dans ces opérations, que le feu détermine souvent des changements et donne des propriétés qu'il ne faut pas attribuer à l'état ordinaire du corps étudiée
Quant à la cinquifeme manière de rendre sensible ce qui ue Test pat, il est manifeste que les actions perceptibles aux sens s'accomplissent par des mouvements , et que fes mouvements se passent dans le temps. Par conséquent , si le mouvement d'un corps est trop lent ou trop rapide pour s'accommoder aux conditions de durée de la perception des sens , l'objet n'est point aperçu , comme il arrive pour le mouvement d'une aiguille d'horloge, et pour celui d*une balle. Le mouvement que l'on ne peut apercevoir, à cause de sa lenteur, est ordinairement et facilement rendu sensible par sa continuité et la somme de ses parties; mais on n'a pas trouvé jusqu'ici dfi mesure exacte du mouvement qu'on ne peut apercevoir à cause de sa rapidité, et cependant l'étude de la nature demande que l'on puisse mesurer certains mouvemepts de ce genre.
En sixième lieu , lorsqu'on veut rendre sensible un objet qui échappe aux sens, à cause de sa trop grande puissance , ou bien on l'éloigné , ou bien on raffaS>lit par l'interposition d'w milieu qui ^n diminue h force, sans l'anéantir j ou bien on reçoit l'objet réfléchi, lorsqu'il a une touche directe trop forte, comme, par exemple , les rayons du soleil dans un bassin d*eau .
La septième manière de rendre sensible ce qui est
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insenflibie, loi^que les sens sont déjà remplis et oceupéSy au point de ne pins âdtnettré d'iihpressioB fiouyelle, ne concerne guère que l'odorat et les bdeurs , et ne sert pal b^ucoilp à notice but. Voilà ce que nous avions à dire sur les divers moyens de rettdre sensible ce qui est insetisible.
Quelquefois, cependant, les objets iiisensibles pour rbomme firap^nt les sens de quelque autre animal, sens plus fins et pénétt*ants , âous tin certain rapport, que ceux de l'homme. C'est ainsi que le chien perçoit certaines ôdetirS; le chat, les oiseaux de nuit, et d'autres animftUx qui voient dans les ténèbres , perçoivent ime lumière latente dans Tair, lors même qu'il n^est pas éclairé du dehors. Car c'est une juste remarque de Télésio, qu'il y à dânS l'aii* ùtiè certaine lumière originale, quoique très-faiblé et échappant presque entièrement à la vue des hommes et de la plupart des ani^ maux ; parce <}ue ceux à qui elle est sensible voient de nuit, ce qui n'est pas croyable qu'ils puissent fidrô sans lumière ou par une lumière intérieure.
Il faut bien remarquer que nous traitons ici de l'insuffisance des seus, et des remèdes à cette insuffisance. Car les erreurs des sens proprement dites, doivent être renvoyées aux recherche^ particulières sur les dens et leurs objets, à Téxception de cette grande er« reui des sens , par laquelle ils voient les principaux traits de fe nature sous un jour relatif à l'homnle, et non au point de vue de la vérité absolue , erreur qui ne peut être corrigée que par la raison et l'eti&emble de la philosophie.
Purmi les faits privilégiés, nous placerons eh
dix-huitième lieu les faits de la route, que aouâ ap« pelons aussi /ot^^ itinéraires et articulés. Ce sont ceux qui montrent les mouvements graduellement continués de la nature. C'est un genre de faits plutôt inobservé qu'inaperçu ; car les hommes sont à cet ^ard dVine négligence étonnante : ils observent la nature en courant et à intervalles , lorsque les corpâ sont achevés et complets, et non dans le travail de leur élaboration. Cependant celui qui veut connaître les secrets et le talent de quelque ouvrier habile , ne désire pas seulement voir d'abord les matériaux rudes et grossiers , et ensuite l'ouvrage achevé , mais encore et surtout être présent , lorsque Touvrier opère et élabore ses matériaux.
Cest ainsi qu'il faut étudier toute l'histoire de la Tégétatlon , du développement des germes animés, des œufs, etc. Bacon ajoute quMl faut veiller près de la nature, qui se dévoile mieux la nuit que le Jour. On doit aussi faire de semblables observations sur le mouvement des corps inanimés : — Exemple : Les effets de la chaleur sur les liquides, liais ce sujet sera traité plus complètement, lorsqu'on s'occupera de la recherche du progrès latent.
4i. Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en dix-neuvième lieu les faits de supplément ou de svb^ stitution, que nous appelons aussi faits de refuge. Ce sont ceux qui nous instruisent, lorsque les sens ne peuvent plus aucunement nous servir, et auxquels par conséquent nous avons recours, lorsque les expériences directes nous manquent. Cette substitution peut se faire de deux manières, ou par gradation, ou par analogie.
Exemples : On ne trouve point de corps qui airéte complètement l'action de l'aimant, mais il en est qui l'alEaibUssènt plus c|ue les
autres ; on n'en trouve point qui ne s*échauffe, mais les uns s^échautfent plus, et les autres moins vite. Ce sont des substitutions par degrés ou gradation,
^ La substitution par analogie est utile , mais moins sûre ; c'est pourquoi, il faut l'employer avec prudence. Elle consiste à rendre sensible ce qui est caché , non pas au moyen des opérations visibles du corps insensible , mais par Texamen de quelque corps sensible approchant.
On peut étudier le mélange des esprits ou corps invisibles dans celui de leurs aUments visibles, comme Thuile et Teau.
Quant à ce que nous avons dit de ces faits de sup-pl&menty qu'il feut leur demander des lumières et recourir à eux, lorsque lés expériences directes nous manquent, nous devons ajouter que ces faits sont encore d'un grand usage , lors même que nous possédons des expériences directes et qu'ils fortiâent singulièrement rauloritéde celles-ci. Mais nous en parlerons avec plus de détails, lorsque nous en viendrons à traiter des secours de l'induction,
43. Parmi les faits privilégiés , nous mettrons en vingtième lieu \q^ faits qui tranchent, que nous appelons aussi faits stimulants, mais pour une autre raison. Nous les appelons stimulants, parce qu'ils stimu* lent rintelligence ; tranchants, parce qu'ils tranchent en quelque façon la nature ; c'est pourquoi , nous les iipmmons ^ussi quelquefois faits de Démocrite, Ce sont ceux qui nous avertissent des propriétés et des phénomènes les plus extraordinaires de la nature, pour éveiller l'esprit , exciter sou attention et l'engager à observer et à étudier.
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ËXEMPLia : La divisibilité des mëtiux , des substances colomUtt et odoriférantes; la vitesse de la lumière et des tons; et, piss que tout le reste, la merYeille qu'il y a à ce que toutes ces actions, cm émanations et ces fluides traversent Tair en tous sens , sans se nuir^ ni se contrarier les uns les autres.
Nous rapprochons ordinairement ayec avanUge des faits qui tranchent les faits que nous appelons limités de la dissection; ainsi, dans les exemples que nous avmis cités , une action d'un certain genre ne trouble ni ne contrarie une action d'un autre genre , tandis que dans un même genre , une action surmonte et déUruit Taulre; la lumière du soleil fait évanouir Téclat du ver luisant; le bruit du canon » celui de l%^oix ; une forte odeur^ une plus douce ; une chaleur intense, une moins élevée ; une lame de fer, interposée entre l'aim^at et k fer, amortit l'effet de Taimant. Mais il s^a toujours plus à propos de parler de ces faits, lorsque nous traiterons des seamrs de l'induction*
44. Voilà ce que nous aytons à dire àm faits qui aident les sens; ils sont surtout utiles pour la partie théorique : car c'est dans les données des sens que la saine théorie a ses racines. Mais la fin dernière de tout Touvrage est dans la pratique ; on débute par Tune pour aboutir à Tautre. C'est pourquoi viennent maintenant les faits les plus utiles pour la pratique. 11 y eau sept espèces, qui se divisent en deu3t ordres ; nous les appelons tous d'un flom commun faits pratifues.
Les opérations pratiques peuvent avoir un double inconvénient, c'est po\}Tquoi\i^ faits. pratiques doivent offrir un double avantage. Une opération peut être ou décevante ou onéreuse. Une opération est surtout dé-
cevanté , principalement quand on a étudié avec soin les diverses natures , parce que les forces et les actions des corps sont m^ï déterminées et mesurées. Les forces et les actions des corps sont circonscrites et mesurées , ou par l'espace, ou par le temps, ou par des rapports de quantité , ou par la supériorité d'une puissance sur les autres; et, si ces quatre conditions ne sont exactement et diligemment calculées, les sciences pourront ofirir de belles spéculations , mais , à coup sûr, elles seront stériles. Nous appelons d^un seul nom les quatre espèces de faits relatifs à ces conditions , faits mathé* matiques ou faits de mesure,
La pratique devient onéreuse , soit à cause de certains travaux inutiles y soit à cause de la multiplidté des instruments ou de la quantité de matière requise pour l'opération. C'est pourquoi, l'on doit faire beaucoup de cas des faits qui dirigent l'opération vers les fins les plus utiles aux hommes , et de ceux qui enseignent à faire économie d'instruments et de matière première. Nous nommons d'un nom commun ces trois espèces de Mis, faits propices et bienveillants. Nous parierons de chacune de ces sept espèces de faits en particulier, et avec eux nous mettrons fin à cette partie de notre ouvrage sur les prérogatives et les privilèges des faits.
45. -Parmi les faits privil^iés, nous placerons en vingt et unième liei} , hf^ faits de la.verge ou du ratf<m > que nous appelons aussi faits de tr(9nsport on de mm ultra. Les puissances et les mouvements des choses opèrent et s'exécutent dain^des espaces, non pas indéfinis et fortuits , mais fixes et déterminés ; et il est fort important, pour la pratique , d'observer et de noter ces
conditious précises dans chacune des natures étudiées , non-seuiement pour qu'elle n*échoue point dans chacune de ces rencontres, mais encore pour qu'elle soit plus puissante et plus riche. Car souvent il est donné à Thomme d'augmenter la portée des forces natureUî» et de rapprocher les distances, comme font les instruments d'optique.
Il est des puissances qui n*opèrent qu'immédiatement et dans le contact. Exemples : la percussion , les remèdes appliqués à Textérieur, les objets du tact et du goût.
Il en est d'autres qui n'opèrent qu'à de faibles distances , comme le succin qui attire les pailles , certains purgatifs qui chassent les humeurs, les pierres aimantées, etc.
11 en est enfin qui opèrent à de grandes distances. Exemples : la force d'attraction du globe terrestre , cellS des astres , les masses enflammées ou glaciales, les odeurs, la lumière, etc.
Mais toutes ces puissances , qu'elles opèrent à de faibles ou à de grandes dislances, opèrent certainement à des distances déterminées et connues de la nature, et leur sphère d'action a une limite fixe , laquelle est en raison composée de la masse ou de la quantité des corps , de la force ou de la faiblesse des puissances , des facilités ou des obstacles apportés par les milieux , toutes choses dont on doit tenir un compte fort exact. Il faut même mesurer jusqu'aux mouvements violents (ainsi qu'on les nomme) , comme sont ceux des flèches, des projectiles, des roues et autfes choses semblables, car Ils ont, eux aussi, des limites déterminées.
On trouve aussi des forces qui n'agissent qu'à distance , et non dans le contact, et d'autres qui opèrent plus faiblement à une petite distance et plus énergiqùement à une grande. La vision ne s'opère d'ordinaire qu'à distance , et quelquefois l'on voit mieux de loin
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que de près ^ les projectiles n'acquièrent toutes leurs forces qu'après un certain parcours.
Il eçl un autre genre de mesures de mouvements qu'il ne faut pas négliger : ce sont celles des mouvements non plus progressifs, mais sphériques, qui étendent les corps dans une plus grande sphère , ou les resserrent dans une plus étroite. Il faut rechercher , en étudiant la mesure des mouvements , quelle contraction et quelle extension les corps (suivant leurs diverses natures) peuvent facilement subir, et à quelle limite ils commencent à réagir, jusqu'au degré extrême qu'ils ce souffriraient pas de passer. C'est ainsi qu'une vessie gonflée d'aif peut être comprimée et souffre celte compression de l'air qu'elle renferme, jusqu'à de certaines limites ; si on les excède, Tair résiste et rompt la vessie.
Bacon décrit une expérience , par laquelle il s*est assuré de la résistance de Tair à une trop forte compression ; une autre, par laquelle il a étudié la force d'expansion de Tair ; une autre plus remarquable, sur la compressibilité de Teau, qui s'est échappée par les pores du globe de plomb où elle était renfermée et comprimée. Il remarque enfin que les solides résistent à peu près à toute compression ou extension*
46. Parmi les faits privilégiés , nous mettrons en vingt-deuxième Wenles faits de la carrière ou du cours de l'eau, en empruntant cette expression aux clepsydres des anciens, où l'on versait de Teau au lieu de sable. Ce sont ceux qui nous donnent la mesure du temps, comme les./«tÏ5 de la verge nous donnent la rtiesure de retendue. Toute action et tout mouvement naturel s'accomplit dans fe temps , les uns plus vite , les autres plus lentement , mais en tout cas dans des proportions déterminées et connues de la nature. Ces
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actions-mémes , qui semblant s'accomplir subitement et en un clin d'œil (comme on le dit), comportent, si Ton y prend garde, le plus et le moins par rapport au temps.
Le cours des astres, le flux et le reflux de la mer, la chutt^des corps, la transmission de la lumière, de la chaleur, etc., ont des conditions de temps réglées et fixes. Bacon avait d'abord pensé qu'il faut un temps appréciable à la lumière pour traverser les e^ paees planétaires, et qu'ainsi il y a une dUTérence entre le lieu vrai et le Ueu apparent des astres; mais des réflexions ultérieures lui ont fait abandonner cette idée.
Non-seulement il faut étudier la vitesse des divers, mouvements, mais comparer ces vitesses entre elles. On voit , pa^xemple , que la lumière se communique beaucoup plus vi^ip que le son. Où la différence des vitesses éclate, c'est dans l'explosion des mines, la poudre agissant avant même que les matières qu'elle soulève commencent à résister. C'est sur cette loi de la nature que sont fondés les faits magiques dont on parlera bientôt.
Enfin, il faut noter les diverses périodes de toute action naturelle. EXEMPLES ; dans les infusions et distillations, il se manifeste, selon le temps et par successions réglées , divers degrés et qualités d'odeurs.
47. Parmi les faits privilégiés., nous mettrons en vingt-troisième lieu les faits de quantité, que nous appek)n8 aussi doses de la nature, en empnmtant cette expression à la médecine. Ce sont ceux qui mesurent les forces par la quantité des corps, et qui montrent rififtience de la quantité sur le mode de force et d'action. •
Et d'abord, il est des forces qui ne peuvent subsistef que dans un corps d'une quantité âosmique > c'est-àdire d'une ^ikin^^éf telle qu'elle soit en harmonie avec la configuration et la composition de Tunivers.
La Urre est sUbl«, ses parties sont mobiles et tombent Le flux et le reflta s'obsenrent dans la mer et no« dans les fleuYés.
Toutes les forces ou puissances particulières opèrenty suivant la plus ou moins grandot quantité des corps.
g^ Une grande «appe d'eau ne se corrompt pas facilement, un peu d*eau se corrompt ^ite. Le vin et la bière se bonifient beaucoup plus liCe dans de petits vases que dans de grands tonneaux , etc. H est aussi certaines forées dont la puissance est en raison inverse de la masse du corps où eHes s'exercent; un stylet acéré pénètre mieux qu'im stylet émoussé, etc.
Ici il ne faut point s'arrêter à des considérations a&straites St vagues, mais il faut étudier exactemedt les rapports de là qttantité ou masse des corps avec leurs modes d'action. On serait tenté de croire que les rapports de puissance sont en raison directe des rapports de quantité , de sorte que, si une balle de plomb pesant une once tombe en un certain temps, une ball& de deux onces devrait tomber deux fois plus vite : ce qui est complètement faux. Il n'y a donc pas égalité entre ces différents ^rapports ; mais ils suivent des lois fort diverses, lois qu'il faut demander à l^bservation de la réalité, et non à des vraisemblances ou à des conjectures.
Enfin , dans toute étude de la nature , il faut recher* cher quelle quantité de matière , que Ton peut emparer à une certaine dose, est nécessaire à la production d'un effet donné , et prendre garde d'en employer trop on trcp peu.
48. Parmi les f^ts privilégiés , nous placerons mi vingt-quatriàma lieu les /tdtê de la iutte, que nous
iioinmous ausbi faits de prédominance. Ce sont ceux qui nous montrent -la prédominance ou rinfériorité des forces les unes à l'égard dos autres, et nous font connailpe celles qui l'emportent et celles qui succom* bent. Les mouvements et les efforts des corps sont composés , décomposés et compliqués , tout comme les corps eux-mêmes. Nous proposerons d'abord les diverses espèces de mouvements ou de vertus actives pour rendre plus claire la comparaison de leurs puissances , et par là la nature et l'explication àe& faits de la lutte ou de prédominance.
i" Mouvement de résistance ou dMmpënétrabiUté(antftvpi>). *2* Mouvement de liaison et de continuité par lequel les corps se suivent et se cherchent les uns les autres ( ntfxu^ ); c*est celui que la scolastique désigne par l*horreur du vide.
3*" Mouvement de réaction par lequel les corps comprimés ou dilatés et tendus reviennent à leurs premières dimensions ( lihertor^ tis), L*air et la plupart des solides, les cordes entre autres, en préentent continueUement des exemples.
4** Mouvement opposé au précédent, et qui porte les corps à prendre des dimensions nouvelles (hyles). Les principaux agents de ce mouvement sont le chaud et le froid, sous rirtfluence desquels les corps se dilatent et se contractent.
h* Mouvement de continuité, par lequel les corps s'opposent ft ce qu*on les divise (cantinuationis). Tous les corps en effet, les uns plus, les autres moins, s'opposent à ce qu*on sépare leurs parties; cette résistance se manifeste, quoique très-faiblement, jusque dans les liauides et les fluides.
^"^ Ihuvement par lequel un corps placé au milieu de corps hé« téro|^nes et dont la nature répugne à la sienne, s'attache à certaine matière pour laquelle il a plus de sympathie, et s*en empare comm^ d'un gain ou d'une conquête {ad lucrum, vel indigentiœ). C'est ainsi que le papier, les éponges, etc. s'imbibent de l'eau, qui est d'une nature moins opposée à la leur que l'air.
7* Mouvement par lequel les corps se {MMtent vers les grandes
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masses de même nature {congregationis majoris). C'est ainsi qac les corps légers se portent Ters le ciel , et les graves vers la terre.
S*" Mouvement d'attraction des molécules homogènes d'un même corps les unes vers les autres et des corps homogènes entre eux {congregationis minoris). Il diffère du sixième mouvement, en ce q:ie , dans celui-ci , c'est surtout la répugnance pour les substances hétérogènes qui meut les corps, tandis que, dans le mouvement d'attraction, c'est surtout la sympathie pour les substances semblables.
Ce mouvement rencontre un triple obstacle : la torpeur des corpSf le frein que leur im]losent d'autres corps plus puissants , des mouvements étrangers et différents. Les corps secouent leur torpeur avec le secours de la chaleur, ou de la puissance de corps analogues, ou de quelque mouvement vif. Dans les liquides , c'est Vesppt qui retient d'ordinaire les diverses parties hétérogènes mêlées et unfcs par le frein qu'il leur impose. Comme exemple du troisième genre d'obstaples , on peut proposer le retard et même l'empêchement absolu que l'agitation des liquides apporte à leur putréfaction.
Parmi les exemples de l'attraction à distance , on peut citer la vertu de l'aimant.
9° Mouvement magnétique, qui, tout en attirant les grandes masses, les maintient à distance {magnetkxis ). C'est à peu près J'attraction planétaire.
10" Mouvement opposé à celui de l'attraction moléculaire, et par lequel les particules hétérogènes se repoussent et se fuient {fugœ). ExEMPL.ES V l'horreur des sens pour certaines odeurs et certaines saveurs, la répugnance de l'huile à se mêler avec l'eau, etc.
'Il' Mouvement d'assimilation, par lequel un corps en convertit mi autre en sa propre substance ( assmîïaftonû, multiplicationts suh generalioms simpiicis), La flamme, l'air, les diverses parties végétales et animales, etc. nous offrent des exemples frappants de cette sorte de mouvement.
Les mouvements précédents servent à la conservation des cQrps , celui-ci à leur propagation. *
12" Mouvement par lequel une force se communique en excitant dans les corps une certaine disposition à la recevoir ou plutôt à la pioduire {excitatiojiis). C'est par ce mouvement que se développent la chaleur, le froid, etc. 11 ressemble au mouvement d'assimilation ,
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mais il en diffère eq ce que , dans celui-ci , il y a déTetoppement 4e matière , et que Teffet de Texcltatloii est d*accrettre les forces ou tertus seulement.
13" MouveBient par lequel les corps développent 4eur puissance, de façon que Teffet cesse aussitôt que la cause motrice et première se retire {impressionis). C'est ce qu'on peut rérlfler par les elfels de la lumière et du son. Bacon appelle ce dernier mouvement motus generationis Saturni, parce que la cause productrice en lui seni» ble détruire ses effets; tandis qu'il nomme les deux précédents motuê gêner ationig Jovis,
14" Mouvement par lequel les corps recherchent de ceMnes positions, et suivent de certaines directions {conftguratioiUs aul siiius }. Exemple : rotation de la terre ou du ciel dans ufie direction déterminée,' etc.
15** Mouvcunentpar lequel les actions et les effets des corps traversent plus ou moins facilement le milieu qui les favorise ou leur ^t obstacle {pertran$i^ionts, sive secundum meatv^). Certain milieu convient à la luiaière, certain autre au son, etc*
16* Mouvement par lequel certaines parties des corps dominent sur les autres, les règlent et le^fontie»n]pnt {rêgius^ sive politicus)* ExempCé : les esprits gouvernent W leste du corps chez les animmx.
17° Mouvement de rotation spontanée (motus rotationis sponta^ neus). Tous les corps,' dans une position natctrelle et commode, suivent leur penchant pour le mouvement ou pour le teposi. Oéut ^ul stf mevvent spontaaément adoptant le mouvement circulaire , qui est éternel et infink
18° Mouvement de trépidation,. p9t lequel les corps, dans une position qui ne leur «convient ni ne leur répugne complètement, essayen^perpétuellement d'en changer, sans jamais en sortir violemment \trep%dationis ). Tel est le mouvement du cœur.
19° Le dernier mouvement, si l'on peut lui donner ee nom, est la répugnance pour le mouvement lui-même {deçubitus, sw>e exhorr$ntis motus ). C'est ainsi que la terre est en repos et que toutes les masses considérables tendent au repos, ou le conservent.
Bacon n% tn^tend pat qiM cttto dl?iëoi|tles iMUTaments soit par-
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Irite €t définitive, undt il repousse tonte difislon abetridte quf ne serait p^B prl^e sur la nature, et qui n'en représe&teiait pas les traits.
Cette divisiott suffit pour faire entendre ce que sont les faits de la lutte ou de prédominance.
Le mouTement de continuité est inyincjble ; il n'est pas aussi cèr« tain que l*borreur du vide le soit ; tous les autres mouvements triomphent mutuellement les uns des autres, selon les circonstances*
U faut aussi recherciier \e^ causes de rinfériorité et de Vim* puissance des mouvements qui sont vaincus. D'ordinaireptil» «e sont pas anéantis, mats rëpriifiés et empêchés. Il n*y a dan^ la nature aucun repos parfait: tout repos est apparent et produit; soit par • VéquiUbre des forces, soit par la prédominance des une^ sur les autres.
Une loi générale de ces prédominances, c'est que, phn le bien poursuivi est commun , plus le mouvement est puissant ; ainsi , le mouvttnent de continuité, qui intéressé Tunlon de tous les corps, est plus puissant que le mouvement de gravité , qui n'intéresse qitf I*ttnion des corps denses. Dans le monde matériel , l'utilité particulièiè ne prévaut presque jamais contre l'utilité générale ; plût à Dieu qu'il en fût ainsi panqi les sociétés humaines I
49. Parmi les fait* privilégiés, nous placerons en ^ngt'fltnquième lieir les /a% significatifs, qHiinStquèht et désirent les choses utiles à Hiomme. Car le pou^ir et le savoir psyr eux - m6mes donnent à rhoinme la gntndcur et non le bonheur. C'est pourquoi, il Tant recueillir dans Tuoiversalitédes choses ce q)ii peut leBMeux serviroux besoins d« la vie. Biais il •era plus à propos de parler de ces faits, lorsque nous traiterons des applications prqtiques. D'ailleurs, nous laissons , dans le travail \nênie de rinterprétation sur chacun des sujets, une place pour le feuillet hwnain ou \q feuillet des désirs; car des demandes et des vœux bien faits sont une partie de la science.
Parmi les faits privilégiés, nous mettrons en
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tingt-sixième lieu \es faits polychre$tes. Ce sont ceux qui ont une application variée et se rencontrent souvent; ils sont par là d'un grand secours dans les opér^ions et les démonstrations^Il sera plus à propos de parler des instruments et des inventions, lorsque nous traiterons des applications pratiques et des divers modes d'expérimentation. D*ailleurs, ceux qui sont connus et mis en usage , seront décrits dans les histoires particulières de chacun des arts. Nous présenterons, seulement à leur sujet quelques considérations générales qui serviront à mettre en lumière les faits polychrestes.^
L'homme opère sur les corps naturels de sept manières (sans compter le rapprochement et la séparation des corps simj^es), à safvoir : par Texclusion des obstacles qui causent quelque trouble ou empêchement , par la compression , Textension , l'agitation et toutes actfons semblables , par le froid et le chaud , par le séjour du corps en un lieu convenable , par un frein et une règle donnés au mouvement , par les sympathies y ou bien enfin par raltemation habile et sage , et la série et succession de tous ces moyens, ou au moins de quelques-uns d'entre eux.
1" L'air et la lumière troublent sauvent et altèrent les corps ; les moyens que Ton peut trouver poui: préserver le^diverses substances de leur influence et de leur contact , sont des faits polychrestes. Indication de divers procédés ))Our soustraire les corps à l'influence de Tair et de la lumière. li faut savoir einpôcher Taccès de Tair extérieur, et la sortie de Tair intérieur.
2" Par les compressions et autres opérations violentes, on peut mouvoir, détruire, étouffer, clianger les corps et leurs propriétés. En général, ces cbaugcments violents ne donnent pas aux corps des mo-
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dlfications à la fois imikprtantes et di^rables. Mais ces mouyements sont pius que tous les autres au pouvdir de rhomme,
3<* L*boDime produit la chaleur et Télève à de trè^auts degrés par des moyens artificiels, mais il est loin d*avoir la même puissance en ce qui touche le froid*Bacon recommande de diriger les recherciies vers la production du froid ardûctel et de ses effets. U «I indique quelques-uns. Dans la médecine, on peut ou calmer le ^ mouvement des esprits par des sédatifs, ou en réduire la quantité et quelquefois les éteindre.
Lorsqu'on ne peut produire le froid, il faut au moins chercher à en produire le principal effet, qui est la condensation. La condensation s*opèreou par la simple compression, ou par la contraction des parties épaisses, les autres s'évaporant , ou par la réunion des parties homogènes solides, ou par Teffet d'une sympathie qui n'est autre que l'attraction.
Quant à la chaleur, il serait fort important de savoir la produire modérée, et de ne pas toujours agir violenuncnt par elle. L'homme devrait imiter la nature, qui prodttit de si grands effets avec une chaleur douce et progressive. Il faut d'ailleurs étudier la chaleur partout où elle se produit , et en connaître bien les agents.
4' Le temps produit plus d'effets que le feu ; les forces internes agissent avec énergie , alors que les forces externes sont sans influence. Pour développer ces effets , il faut abandonner les corps à eux-mêmes et les mettre à l'abri des agents de la nature.
5° Régler le mouvement d'un corps, c'est le contraindre à ))ren« dre une direction qui le varie , le dirige , le repousse. C'est surtout à la position et à la figure des vases qu'il faut demander ces effets.
C* Les rapports véritables ne sont autre chose que la symétrie mutuelle des formes et des constitutions Intérieures.
Les sympathies ou rapports les plus généraux sont assez visibles. Il est des corps fort différents par leur substance et la quantité de leur matière , et analogues par leurs constitutions , comme le soufre , l'huile, la flamme, etc. ; il en est d'autres, différents par leurs constitutions, et semblables par la quantité de leur matière, comme les métaufc , les végétaux, les animaux.
Un second rapport très-important est celui des aliments avec les corps qu'ils nourrissent. Les végétaux , comme les animaux, ont be*
soin de certains altiiMnts en hamumié ïïfét leurs consUtutioitt 8|>éclaies.
Parmi ces rapports apparents, il fout noter aussi celui des sens avec leurs objets.
Quant aux secrets rapports de^ corps, que Ton nomme sympathies et antipathies, il en est fort peu de constatés. La plupart de ceux qu*on a cru découvrir sont imaginaires; cependant, on peut signaler ceux qui existent entre Taimant et le fer, Tor et le vif-argent , etc. Il faut aussi étudier les lois du mélange des corps , les uns se mêlant plus facilement avec les autres, les autres plus diflBcilement.
1" On ne peut bien traiter du mélange et de la combinaison de ces divers léoyens, avant d'avoir étudié séparément chacun d'eux. Rien de plus difficile, mais aussi rien de plus utile à connaître que les secrets de cette combinaison pour la pratique.
61 . Parmi les faits privilégiés , nous placerons en vingt-septième et dernier lieu les faits magiques. Nous appelons ainsi ceux qui présentent une matière ou une cause efficiente , petite et faible en comparaison de la grandeur de l'ouvrage ei de l'effet qui en résulte ; de telle façon que, quand même ils seraient vulgaires , ils ne paraîtraient pas moins être des miracles , les uns au premier regard , les autres après une observation attentive* La nature en produit peu de son jeu naturel, mais on verra plus tard, après la découverte des formes, des progrès et des constitutions intimes , ce qu'dle pourra faire , lorsqu'on l'aura remuée dans ses profondeurs.
Trois espèeta de ces faits magiques : dans les uns, une certaine aatm se multiplie eUe-mémej txEMPtxs : le feu, le venin, le mouvement ; dans les autres, une certaine puissance est développée dans ëes eorpt étrangers , comme la vertu magnétique, la fermentation; dans la troMèma espèce, tes merveilles sont produites par l'énergie
NOVUM ORGiUJiUM. 267
•t la promptitude d«s mouvements , comme dans Texplosion de la poudre.
52. Voilà ce que nous avions à dire des prérogatives et privilèges des faits. Nous devons cependant avertir que, dans cet Organum, c'est de la logique que nous faisons et non de la philosophie. Mais, comnie notre logique instruit Tesprit et lui enseigge à ne point se payer des vaines abstractiois qu'il crée (comme Vj pousse la logique vulgaire), mais à pénétrer dans la réalité des choses, à découvrir les puissances des corps, leurs actes et leurs lois déterminées dans k matière, en sorte que la vraie science ne reproduise pas seulement la nature de Tintelligence, mais aussi celle des choses , il ne faut pas s'étonner si^ pour en éclaircir les préceptes, nous l'avons remplie d'exemples empruntés à des observations et à des expériences naturelles.
11 y a donc, comme le prouve tout ce qui précède, vingt-sept espèces défaits privilégiés, qui sont : les faits solitaires, ïen faits de migration, les faits indica^ tifs, lesfaits clandestins, les faits constitutifs, les faits conformes, lesfaits exceptionnels, lesfaits de dévia-' tion, lesfaits limitrophes, les faits de puissance, les faits de concomitance et hostiles, lesfaits adjonctifs, lesfaits d* alliance, lesfaits de la croix , lesfaits de divorce, lesfaits de la porte, lesfaits de citation, les faits de la route, lesfaits de supplément, les faits de dissection, les faits de la verge, lesfaits de la carrière, les doses de la nature, lesfaits de la lutte, lesfaits significatifs, les faits polychrestes , lesfaits magiques.
L'usage de ces faits, par où ils remportent sur les faits vulgaires , est relatif ou à la théorie , ou à la pra-
tiqiie, ou à toutes deux simultanément. En ce qui touche la partie théorique , ces faits donnent des secours, soit aux sens, soit à l'intelligence: aux sens, comme les cinq/a?7^ de la lampe; à l'intelligence, en faisant connaître promptement -ce qui n'est pas la forme, comme \e9 faits solitaires ; ou en préparant et en pressant la o^nnaissanee positive de la forme, comme les faits de migratf4)n,hs faits indicatifs, ceux de conr comitance et les/ai/^ adjonctifs ; ou en élevant l'esprit, eten le conduisant aux genres et aux natures communes, et cela immédiatement , comme les faits clandestins, exceptionnels et d* alliance; ou au degré le plus proche, comme \e% faits constitutifs; ou au degré le plus bas, -comme les faits conformes; ou en dégageant l'esprit du faux pli que lui donnent les habitudes , comme les faits de déviation; ou en le conduisant à la forme générale, ou composition de l'univers , comme les faits limitrophes; ou en le mettant en garde contre les causes et les formes mensongères , comme les faits de la croix et de divorce. En ce qui touche la pratique, les faits privilégiés indiquent les opérations, ou les mesurent, ou les rendent moins onéreuses. Ils les indiquent, en montrant par où il faut commencer pour ne point refaire ce qui est déjà fait , comme les faits de puissance, ou à quel but il faut tendre, si Ton en a le pouvoir, comme les faits significatifs; ils les mesurent, comme les quatre sortes de faits mathématiques; ils l'es rendent moins onéreuses , comme les faits poly^ chrestes et magiques.
En outre, parmi ces vingt-sept espèces de faits, il en est plusieurs, comme nous Pavons dit plus haut , à
propos de quelques-unes, dont il faut faire un recueil dès le commencement , sans attendre les recherches particulières sur chacune des natures. Pe ce genre sont les faits conformes, exceptionnels, de déviation, limitrophes, ds puissance, de la porte, significatifs, polychrestes, magiques; car -tous ces faits servent à Tintelligence et aux sens , on les rectifiei^u prépa^ rent les opérations d'une manière générale. Il faut au contraire recueillir les autres, lorsqu'on dresse les tor blés de comparution pour le travail de l'ioterprétation relatif à quelque nature particulière; car ces faits ont de tels privilèges et une telle importance, qu'ils sont comme Tâme des faits vulgaires de comparution , et , comme nous l'avons dit en commençant, quelques-uns d'eux en valent une multitude des autres. C'est pourquoi , lorsque nous dressons les tables, il les faut rechercher avec un soin extrême , et les recueillir dans les tables. Il nous faudra encore parler de ces faits dans la suite , mais nous devions dès l'abord en traiter et les expliquer.
Maintenant , nous devons en venir aux auxiliaires et aux rectifications de Vindtiction, puis ensuite, aux natures concrètes, slux progrès latents, aux constitutions cachées et à tous les autres sujets que nous avons proposés dans le vingt et unième aphorismie , pour que nous puissions enfin (comme des curateurs probes et fidèles) confier aux hommes leur fortune, après que leur intelligence aura été émancipée et sera en quelque façon devenue majeure; d'où résultera nécessairement une amélioration de la condition humaine et un accroissement de son pouvoir sur la nature. L'homme ,
270 RAOON.
par sa chute, a perdu don état dHonocence et son empire sur les créatures; mais Tudc et Pautre perte peut se réparer en partie dans cette vie^ la première par la religion et la foi , la seconde par les arts et les sciences. La malédiction portée contre Thomme ne lui a pas rendu la créature complètement et irrévocablement rebeftô ; mais au nom même de cet arrêt : Tu mangeras ton pain à ta sueur de ton front, elle est contrainte par les travaux variés de l'homme (non certes par des discussions ou de vaines cérémonies magiques) , à lui fournir son pain de quelque façon , c'est-à-dire à satisftiire les divers besoins de la vie.
LIVRE PREMIER
7. De principes généraux» G*est ce que Bacon nomme axiomes {axtomata)^ expression qu'il emploie toujours dans le sens de lois générales. Les axiomes ainsi entendus , peuvent en effet venir de r«xpérience.
23. Les plus familièret à la nature. Le latin porte : ad ea quœ rêvera naturœ suntnotiora. Cette expression de naturœ notiora, naturœ notior, est employée plusieurs fois par Bacon qui la donne comme reçue par l'usage. Elle signifie proprement les lois ?t les principes les plus connus de la nature ; elle vient sans doute de cette philosophie qui regardait la nature même comme intelligente, et agissant selon des règles qu'il était difficile aux hommes de pénétrer.
35. Èorgia a dit. Ce Borgia n'est autre que le pape Alexandre VI, parlant de l'expédition de Charles VIII , qui avait pénétré en cinq mois jusqu'à Naples.
37. Ceux qui soutenaient Vacatalepsie, Les académiciens et les sceptiques , qui prétendaient qu'on ne peut rien connaître et qu'on ne doit rien affirmer. La compréhension ou catalepsis des Grecs signifiait la faculté et la possibilité de connaître. Les écoles dont nous parlons niaient cette compréhension.
42. Dans leurs petites sphères, et non dans la grande sphère universelle. Dans le latin : in minorihus mundis, et non in majore sive eommuni. L'âme de chaque homme est représentée ici comme un petit monde. — Heraclite d'Éphèse florissait environ cinq cents ans avant J. G. Il se rattache à l'école ionienne , quoique ses dées fussent en général plus avancées et plus profondes que celles
NOTES
des anciens Ioniens. Le feu était pour lui le principe élémentaire des choses ; il regardait le monde comme un feu toujours vivant.
45. Vinlroduction de Vêlement du feu. Bacon , qui voyait dans le feu le résultat d*uu certain mouvement, niait par conséquent que ce fût un élément — Et de son orbite. Quelques physiciens attribuaient à chaque élément un orbite ; ces quatre orbites s^enreloppaient les uns les autres; celui de la terre était au centre, celui du feu à la drconCérence.
Ibidem* — Dix fois plus légers les uns que lu attires. On supposait que la terre pesait dix fois plus que Teau ,\ 'eau dix fois plus que Tair , l*air dix fois plus que le feu. Robert ¥\ idd est Tauteur de cette supposition.
4G. L'expérience négative. Le travail de TlnductiOL doit reposer sur des exclusions légitimes, rejectiones et exclusioi es débitas; c*est ce que Bacon explique dans le second livre. Les faii s ou expériences négatives servent à fonder ces exclusions.
48. Vinfini d*avant et Vinfini d*après. Termes consacrés dans récole , et qui désignent le temps sans bornes qui s*est écoulé avant le moment présent , et celui qui s*écouIera à dater de ce moment
60. Toutes les opérations des esprits. Dans le latin : omnis operatio spirituum in corporibus tangibilibus. Bacon distinguait dans tout corps une partie grossière et tangible , et une partie volatile et insaisissable : c'étaient les esprits de l'école. Il revient souvent 4 ces esprits et à leurs opérations , qu'il décrit dans le second livre.
Ibid. -> Les changements d*états insensibles. En latin : subtilior meta'Schematismtis, La connaissance de ces changements d'états, qui échappent aux sens, est une des parties de la science, comme Bacon l'explique dans les premiers aphorismes du livre second.
61. Vécole de Démocrite, C'est l'école atomistique où Lenclppe précéda Démocrite, et dont la physique fut adoptée plus tard par Ëpicure. Selon celte physique , les éléments de toutes choses étaient les corps insécables ou atomes, dont Démocrite expliqua avec beaucoup de soin les diverses propriétés. Démocrite , l'un des plus beaux génies de l'antiquité, était né à Abdère, au commencement du \* siècle avant Tère chrétienne.
SDR LE NOTUM ORGANUM
54. Gilbert, après avoir observé les propriétés de Vaimant, jOîUbert, médecin et physicien anglais, très-estime et ton soorent cité par Bacon , s'est occupé toute sa \ie du magnétisme , sur lequel il a»- publié un excellent outrage. U vivait dans le xvi* siècle, et mourut en 1603.
63. Exprimée par des termes de seconde intention. Nous ne comprenons pas irc^ cette critique de Bacon. Les catégories d'Aristote, au nombre de dix, parmi lesquelles la substance tenait le premier rang, exprimaient les points de vue les plus élevés des choses et les plus fondamentales des idées. Au-dessous des catégories étaient les termes et les idées qu'on nomme de seconde inten^ tion {secundœ intenlionis). Mais Aristote définissait l'âme par une des catégories, et par la plus élevée de toutes , la substance. L'âme était pour lui , l'entéléchie d'un corps organisé ayant le pouvoir de vivre. (De anima, 1. Il, cap. i.j Or, l'entéléchie {entelos)eM, une substance, la substance qui a sa fin en soi, la plus excellente des substances, i^r celle de Dieu appartient à cette classe. Aristote n'a donc pas traité l'âme avec le dédain dont parle Bacon. Il est vrai qu'on doute s'il lui attribuait ou non l'immortalité.
/dtd. — Les homœoméries d'Ànaxagore. Anaxagore de Clazomène, mort à Lampsaque , en 428. C'est lui qui a parlé avec tant d'éclat de l'Esprit, ordonnateur du monde. « D'après le principe que rien ne vient de rien , il admit une matière à l'état de chaos , dont les parties constitutives , toujours unies et semblables les unes aux autres (homœoméries), ne peuvent être décomposées, et c'était par l'arrangement et la séparation de ces particules qu'il expliquait les phénomènes du monde physique. > (Tennemann, manuel.) — Nous avons déjà parlé des atomes de Leucippe et de Démocrite. — Le ciel et la terre de Parménide. Parménide d'Ëlée ( v* siècle avant J. C), partisan de l'unité de substance, démontre qu'il n'y a qu'un seul être, infini, invisible. < Mais, pour rendre compte de l'apparence des sens , Parménide prit deux principes , celui de la chaleur ou de la darté (le feu éthéré), et celui du froid ou de l'obscur, la nuit (la terre); le premier est pénétrant, le second est épais et lourd; le premier est le positif, le réel ; le second le négatif, ou plutôt seulement la limitation du premier. De là il faisait dériver tous les changements, même les phénomènes du sens intérieur. » 'Tennemann,
NOTIS
maa.)-* La ha^ et ramitié d*Emp^U>cie. Empédode d'Agiigenli ioriasait t«rs'le milieu do v siède. 11 se rattache A la fois à l'école ilallque et à celle d'Iooie. 11 distinguait quatre éléments , dont le mélange formait toutes choses. Le principe de la eompositioit, dt la vie et du bien , c'était pour lui la concorde ou l'amitié ; celui de la décomposition, de la mort et du mal , c'était la discorde ou la haine. — La résolution des corps,., c Heraclite pensait que la matière, qui forme pour ainsi dire le fond de l'univers, est indifférente à telle ou telle forme, et susceptible de toutes; que, sdon qu'elle est plus rare ou plus dense , elle devient feu , air , eau , terre , et reprend ensuite les formes qu'elle a quittées : il lui donne k nom de feu* • (Lasalle.)
86. Ces vulpaires distinctions des mouvements. Ce sont celles qu'admettait l'éeole et qoi sont établies dans les écrits d'Aristote, particulièrement dans sa Physique.
Ihid. — La matière potentielle et informe. Presque toute l'antiquité philosophique, Platon, Aristote, les stoïciens, etc., «inettaient que le fond ou le suhstratum des choses est une matière primitivement sans forme, que la puissance motrice et organisatrice du monde a moulée et réduite à des proportions fixes , et dont elle a tiré les Individus et les espèces. L'expression de potentielle indique plus particulièrement la matière du système përipatéticlen , qui contenait virtuellement en elle les formes que la cause efficiente pouvait en tirer.
67. Des anciens sophistes, Protagoras, Hippias... On appelait sophistes ceux qui, Ostentationis , aut quœstus causa philosO' phahantur. (Acad. prier, ii, 23.) Us avaient corrompu et décrédité la philosophie avant Socrate. Protagoras d'Abdère , le plus célèbre de tous avec Gorgias, enseigna publiquement à Athènes; c'est lui qui soutenait que Vhomme est la mesure de toutes choses, doctrine reproduite quelques siècles après par le scepticisme , et qui a reparu sous plus d'une forme dans les temps modernes. fii|^ias d'Élis prétendait à im savoir universel. '
70. A des objets plus générattx. Bacon veut parler Id d«s lois générales qu'il appelle formêSn Ces formes, dont 11 explique la nature et l'importance sdentffique dans le second litre, neiMitpas
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ittdlfidoelles , quoiqu'elles se retrouvent dans tous les phénomènes p|irticuliers qu'elles règlent Et quoique Bacon déclare qu'H n'existe ëans la nature que des objets individuels, il insiste très-souvent 9r^tte unité et sur cette généralité de la règle que la science doit recherclier à travers les particularités. Dans le tm^ième aphorisme du livre second, il dit : Oui format novit, is fu^wrœ Mnitatem infnateriû dUiimillimis eowpketitwr»
^1. Gorgias,,» Poîus, Gorgtas de Léontium vint à Athènes en 424 ; il établit et soutint ces trois fameuses propositions : que rien n'etiste, qu'on ne peut rien connaître, qu'on ne peut transmettre la connaissance. Pohis d'Agrigente était un disciple de Gorglas.
Ihid. — Chysippê, de Soli ou de Tarse , né en 280, mort en 212 ou 208 avant J. G., était surnommé la colonne du Portique. On appelait ainsi l'école stoïcienne, parce que Zenon, qui la fonda, avait donné ses leçons à Athènes, dans le portique. — Caméade, de Cyrène, né vers 215, mort en 130, soutint avec éclat le scepticisme de rAcadéflie. Il s'attaqua particulièrement à Ghrysippe, comme Arcésilas, le fondateur de la nouvelle académie^ s'était attaqué à Zenon. Niant toute connaissance réelle , Carnéade ne laissa subsister que la vraisemblance, et admit ce qu'on nomme le prohiibilisme. '^lénophane, deGolophon, ctmtemporain de Pythagore (vi*" siècle}, fut le chef de l'école éléatique, qui doit surtout son illustration à Parséiiide* Xénophane essaya le premier de démontrer qu'il n'existe qu'un seul être infini, immuable. Invisible, Dieu, l'être parfait, iMirs de qui rien ne peut être. «« Philolam, de Crotont ou de Tarante, pythagoricien célèbro par son aystème d'astronomie. Il éuit oontemporaûi d» Socrate,
76. Les formes des choses qui sont en réalité les lois de Vacte pur. Cest la définition des formes dont nous avons déjà parlé. Bacon entend par acte pur le phénomène simple , dégagé de tout élément étranger , et tel qu'un acte unique peut le produire , suivant une règle déterminée , qui est la forme. Il dit dans le second livre, aphorisme 17 : îfos quum de formis loquimur, nil aliud intelUgimus, quam leges illat et determinationes aetus puri quœ naturam àliquam timpUeem ordinant et constituunt, ut ealorem, lumen, pondus, in omnimoda materiaet subjeete suseepHhiH,
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d\, Quelqu'un a renfermé,,. Ce passage est de Démosthèoes, première pbllippique. ^
116. Télésio , Patriciui, Sévérinus, auteurs que Bacon cite assez souvent Bernardin Télésio, né en 1508 à Cosenza, y mourut en 1588; il essaya de* substituer un nouveau système à la philosophie d'Aristote , qu'il accusait de donner pour principes aux clioses de pures abstractions. Le système de Télésio est généralement .empirique. — François Patrizzi, né à Qisso, en Daimatie , vers 15$, mort en 1597 , combattit aussi Aristotc et fonda un système ckè le mysticisme s'alliait à Tcmpirisme. — Sévérinus, né en 1540 à Ripen, dans le Jutland, mort en 1602, disciple entliousiaste de Paracelse, fameux illuminé qui associa la chimie et la médecine au mysticisme.
129. La première dans les temps anciens. Ces vers sont les trois premiers du sixième livre du poème de Lucrèce :
PriiDflB frugireros fœtus mortalibut «gris Dedidcruni quoodam prœcluro nomine AtfaeiiM , Et recreaverunt vitam , l^esque rogarunt.
LIVRE SECOND
2. Il y a quatre espèces de cawes, O sont les causes étabilef par Aristote; clîst sur cette division que repose sa métaphysique, où il recherche quelles sont les premières causes de Tensemble des choses. Dieu est, selon lui, la cause efficiente qui a tiré de la matière toutes les formes que celle-ci contenait en puissance , et c'est lui, le souverain bien et le monarque unique de l'univers, qui est la fin de tous les êtres formés par sa puissance.
4. Enfin, la forme vraie est telle,,. Pour comprendre tout ce passage, il faut bien entendre ce que Bacon et la physique moderne appellent lois générales. Ce ne sont pas des abstractions , ni des principes ou qualités occultes, inventées tout exprès par la scolar stique , «omme on le disait, pour ne pas rendre raison des faits. Les vraies lois générales sont elles-mêmes des faits, mais des faits simples, éiémentabres, qui peuvent se présenter de mille manières
diverses, en prenant des déterminations et en subissant des conditions partiçiMiëres. Le mouvement, par exemple, est en lui-même un /ait élémentaire et simple, dont la nature nous offre d'al)ord certains genres , et ensuite une foule d'espèces diverses qui se rattachenUj^tes à ces genres dont elles découlent, et qui sont en quelque sorte les limitations. Ce sont ces faits élémentaires et ces genres principaux que Bacon nomme fonds communs d'essences , apparte- Mint à plusieurs natures ou propriétés, et dont les formes les moins *^levées, recherchées par la sciences , doivent être des limitations. Newton dit datns son Optique (quest. xxxi) : « Ces sortes de qualités occultes arrêtent les progrès de la piiysiqtie , et c'est pour cela que les philosophes modernes les ont rejetées. Dire que chaque espèce de choses est douée d'une qualité occulte particulière , par laquelle elle agit et produit des effets sensibles, c'est ne rien dire du tout. Mais déduire des phénomènes de la nature deux ou trois principes généraux de mouvement ; ensuite, faire voir comment les propriétés de tous les corps et les phénomènes découlent de ces principes constatés V ce serait faire de grands pas dans la science, quoique les caftisesde ces principes demeurassent cachées. » (Édition de Beauzée.)
11. Ici BacQn énumère. Nous rappelons que nous avons exposé sommairement les exemples, et résumé les tables qui sont répandues en grand nombre dans le second livre du Novum Organum. Tout ce qui est imprimé m petit caractère n'est plus la reproduction du texte, mais l'indication des expériences que cit^ Bacon, et qu'il développe longuement d'ordinaire.
21. Nous parlerons d'abord des faits privilégiés. Des neuf sujets indiqués ici , Bacon n'en a traité qu'un seul. Tout le reste du second livre est consacré aux faits privilégiés, et l'ouvrage n'a pas été poussé plus loin. Les autres écrits de l'auteur , et même plusieurs passages du Novum Organum, peuvent nous faire entendre quelles étaient les vues de Bacon sur les divers sujets qu'il na pas pu traiter expressément. On peut consulter à cet égard une excellente note de IL Boulllet, dans l'édition qui nous a sei;»i de guide.
FRAGMENTS
Leibnitz (Godefroy-Guillaume), naquit le 21 juin 1646, à Lcipsick, et mourut à Hanovre le 14 novembre 1716.
La Théodicée est l'un de ics 4emier8 écrits, et en même temps Touvrage le plus conaidérable qui soit sorti de sa plume.
Cette vaste composition est à la fois philosophique et théologique. Leibnitz y montre Taceord de la raison et de la foi, en réfutant les objections dirigées contre la Providence divine , telle que les dogmes du christianisme nous la font connaître , et en prouvant que la vraie religion et la vraie philosophie s'accordent pour nous donner la même solution des problèmes les plus élevés et les plus difficiles qu'agite Tesprit humain.
Toute la partie de la doctrine chrétienne , qui concerne le gouvernenucnt moral de Dieu , avait été dans le XVII* siècle l'objet de très-vives controverses. Comment eoncilier la liberté de l'homme avec la providence de rÊtre-Suprême , l'existence du mal avec sa bonté, la prédestination et la gmce avec sa justice? Tout le monde en comprenait la difficulté; les ré-
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telligeace divino, et composaient un nombre infini de mondes , parmi lesquels la sagesse suprême a choisi le meilleur; la création, c'est Texisteno^ accordée à ce monde idéal,- le plus parfait de tous. Daçs cette région des possibles, Dieu avait vu tous les événements du monde tels qu'ils se pas^nt maintenant dans la réalité^ il avait vu la liberté de Thomme , les suites fâcheuses de cette liberté , les souffrances , les misères ; et cependant, le monde qui renfermait tous ces maux n'en a pas moins été créé, parce que, dans l'ensemble , il présentait le plus d'ordre , de bien et de perfection possible. La créatiea ne change rien à la nature des événements et à l'essence d^s êtres à qui Dieu décerne l'existence; Thomme a été créé libre, parce qu'il était libre dans le monde idéal qui^ été préféré. Ea liberté n'est point détruite par la Providence , parce que les actions de l'homme sont telles dans ce monde qu'elles étaient dans le monde idéal, où Dieu voyait Thomme agir librement. La nature de nos actes pas plus qu'aucune autre n'a été cbangéc par la création. Ils sont certains à l'avance; mais la certitude des événements à venir est loin d'être la nécessité absolue, qui seule détruirait la liberté. Dieu n'enchaine donc pas notre liberté; il est tout aussi faux de dire qu'il veuille le mal. Ce qu'il veut et ce qu'il produit, c'est le bien , et le plus grand bien ; mais précisément parce qu'il veut le bitîn , il est moralement obligé de permettre le mal que son intelligence infinie
a reconnu être la «ondition du bien dans le monde le plus parfait. Il est donc très-juste de dire que c'est parce qu'il ne veut pas le mal qu'il .y consent. Dans la création ainsi entendue , la liberté demeure avec les mérites et les fautes , le mal ne nuit pas à la perfection de l'ensemble , ne contredit ni la sagesse ni la bonté de Dieu ; et les dogmes de la vraie cgiigion ne se trouvent en désaccord ni i^vec les principes de la raison, ni avec l'expérience qui exerce tant d'empire sur notre «sprîL
Tel est cet optimisme de Leibnitz, si souvent mal compris, et ridiculement attaqué : optimisme sage et vrai , qui ne veut point que le mal soit le bien , la souffrance la joie , et le vice la vertu ; mais qui proclame que Dieu , par des voies inconnues et adorables, sait rattacher le mal à Tordre universel , en faire sortir doç biens que l'homme ne peut pas toujours comprendre , et que la perfection de l'univers ne doit point se chercher dans quelques détails et dans un coin du monde , mais dans l'ensemble infini des parties et des événements dont il est composé.
La Théodicée est précédée d'un discours sur la confbrmilé de la foi et de la raison. Leibnilz y démontre d'une manière générale que les vérités révélées par la raison étemelle ne peuvent être en opposition.avec celles que connaît certainement la raison humaine , dont la première est en môme temps le principe et l'objet. Notre raison est imparfaite, non pas parce
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qu'elle voit autre" chose que la vArité , mais parce qu'elle ne voit pas toute la vérité. La foi peut être au^lessus de notre raison , c'est-à-dire lui rëvëter ce qu'elle n*atteint pas , mais non pas contraire à la raison; car aloML la vérité, dont le premier et le plus excellent caractère est d'être parfaitement liée et conséquente t serait contraire à elle-même.
Nous ne pouvions songer à donner ici la Théodicée entière ; la pure théologie y tient une trop grande j)lace ; nous n'avons reproduit de l'ouvrage que la partie exclusivement philosophique, et de cette partie seulement celle où Leibnits expose ses propres idées et développe son beau système. La discussion des objec-* tiens de Bayle ne pouvait être scindée , ni proposée tout entière, sans quck}ue inconvénient, aux jeunes esprits pour qui ce choix a été fait.
SUR
LA BONTÉ DE DIEtJ, LA LIBRlTË DE L'HOMME ET L'ORIGINE. BU MAL.
PREMIÈRE HRTffi.
Après avoir réglé les droitB cte k foi et de la raison d'une manière qai fait servir la raison à la foi, biea loin de lui être contraire $ nous verrons comment eUes exercent ces droits^ pour maintenir et pour accorder ensemble ce que la lumière naturelle *et la lumière révélée nous apprennent de Dieu et de Tbomme par rapport au mal. L'on peut distinguer les difficultiê en deux classes. Les unes naissent de la liberté de Thomme, laquelle parait incompatible avec la nature diviàe; et cependant, la liberté est jugée nécessaire pour que rhomme puisse être jugé coupable et punissable. Les autres regardent la conduite de Dieu ; elles semblent lui faire prendre trop de part à^Fexisten^ du msl^ quand même Thommie serait libre et j prendrait aussi itt part. Et cette conduite parmt contraire à la bonté ,
H la âalnlelé et à la justice divine, puisque Dieu concourt au mal, tant physique que moral, et qu^il concourt à l'un et à Tau ire d*uue manière morale, aussi bien que d^une manière physique, et qu'il semble qne ces maux se font voir dans Tordre de la nature, aussi bien qM dans celui de la grâce , et dans la vie future et éternelle, aussi bien et même plus que dans cette vie passagère.
Pour représenter ces difficultés en abr^é , il faut remarquer que la liberté est combattue (en apparence) parla détermination ou par la certitude quelle qu'elle soit; cWcependant, le dogme commun de nos philosophes porte, que la vérité des futurs contingents est détermincer. La prescience de Dieu rend tout Tavcnir certain et déterminé ; mais sa providence et sa préordination , sur laquelle la prescience môme paraît fondée , fait bien plus : car Dieu n'est pas comme un homme qui peut regarder les événements avec indîGTérence, et qui peut suspendre son jugement ; puisque rien n'existe qu'en suite des décrets de sa volonté et par l'action de sa puissance. Et, quand même on ferait abstraction du concours de Dieu , tout est lié parfaitement dans Tordre des choses, puisque rien ne saurait arriver, sans qu'il y ait une cause disposée, comme il faut à produire T effet : ce qui n'a pas moins lieu dans les actions volontaires que dans toutes les autres Après quoi , il paraît que Thomme est forcé à faire le bien et le mal qu'il fait, et, par conséquent, qu'il n'en mérite ni récoaipense ni châtiment i ce qui détruit la moralité des actions, et choque toute la justice dUvine et humaine.
Mais , quaDid on accorderait à TiioniiQe cette liberté doift il se pare à son dam., la conduite de Dieu ne laisserait pas de donner matière à la critique, soutenue par la présomptueuse ignorance des hommes , qui vou^ draient ^e disculper en tout ou en partie aux dépens de Dieu. L'on objecte que toute la réaKlë, et ce qu'on appelle la substanqe de Tacte, dans le péché même, est une production de Dieu , puisque toutes les créatures et toutes leurs actions tiennent de lui ce qu'elles ont de réel, d'où Ton voudrait inférer nonnseulement qu'il est la cause physique du péché, mais aussi qu'il en est la cause morale , puisqu'il agit très-librement , et qu'il ne fait rien sans une parfaite connaissance de la chose et des suites qu'elle peut avoir. Et il ne suffit pas de dire que Dieu s'est fait une loi de concourir avec les volontés ou résolutions de l'homme , soit dans le sentiment commun , soit dans le système des causes occasionnelles ; car, outre qu'on trouvera étrange qu'il se soit fait une telle loi , dont il n'ignorait point les suites, la principale difficulté est qu'il semble que la mauvaise volonté même ne saurait exister sans un concours, et même sans quelque prédétermination de sa part , qui contribue à faire naître cette volonté dans rhomme , ou dans quelque autre créature raisonnable: car une action, pour être mauvaise, n'en est pas moins dépendante de Dieu. D'où Ton voudra conclure enfin que Dieu fait tout indifféremment , le bien et le mal ; si ce n'est qu'on veuille dire avec les manichéens, qu'il y a deux principes, l'un bon et l'autre mauvais. De plus , suivant le sentiment commun des théologiens ot des philosophes , la conservation étant une création
ooDiiouelle , on dira que Thomne est continuellement corrompu et péchant. Outre qu*il y a des cartésiens modernes qui prétendent que Dieu est le seul acteur, dont les créatures ne sont*que les organes purement passifs; et M. Bayle n'appuie pas peu là-dessus.
Mais , quand Dieu ne devrait concourir aux actions que d*un concours général , ou même point du tout , du moins aux mauvaises , c'est assez pour l'imputation (dit-on), et pour le rendre cause morale , que rien n'arrive sans sa permission. Et, pour ne rieri dire de la ehute des anges , il connaît tout ce qui arrivera , s'il met fliomme dans telles et telles circonstances après l'avoir créé , et il ne laisse pas de l'y mettre. L'homme est exposé à une tentation à laquelle on sait qu'il succombera , et que par là il sera cause d*une infinité dç maux effroyables; que par cette chute tout le genre humain sera infecté et mis dans une espèce de nécessité de pécher, ce qu'on appelle le péché originel; que le monde sera mis par là dans une étrange confusion ; que, par ce moyen , là mort et les maladies seront introduites , avec mille autres malheurs et misères qui affligent ordinairement les bons et les mauvais ; que la méchanceté régnera même , et que la vertu sera oppriifiée ici-bas ; et qu'ainsi il ne paraîtra presque point qu'une providence gouverne les choses. Mais c'est bien pis, quand on considère la vie à venir, puisqu'il n'y aura qu'un petit nombre d'hommes qui seront sauvés, et que tous les autres périront éternellement : outre que ces hommes destinés au salut auront été retirés de la masse corrompue p«r une élection sans raison, soit qu'on dise que Dieu a ^u
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égard en les choisissant à leurs bonnes actions futures, à leur foi ou à leurs œuvres , soit qu'on prétende qu'il leur a voulu donner ces bonnes qualités et ces actions, parce qu'il les a prédestinés au salut. Car, quoiqu'on dise , dans le système le plus mitigé , que Dieu^ voulu sauver tous les hommes , et qu'on convienne encore dans les autres qui sont communément reçus, qu'il a fait prendre la nature humaine à son fils , pour expier leurs péchés, en sorte que tous ceux qui croiront en lui d'une foi vive et finale seront sauves , il demeure toujours vrai que cette foi vive est un don de Dieu ; que nous sommes morts à toutes les bonnet oeavres; qv'il faut qu'une grâce prévenante excite jusqu'à notfe volonté, et que Dieu nous donne le vouloir et le faire. Et soit que cela se fesse par une grâce efficace par elle«mteie, c'est-tnlire par un mouvement divin intérieur, qui détermine entièrement notre vokmtéau bien qu'elle fait, soit qu'il n'y ait qu'une grâce suffisante, mais qui ne laisse pas de porter coup, et de devenir efficace par les circonstances internes et externes où rhomme se trouve et où Dieu l'a mis , il faut toujours revenir à dire que Dieu est la dernière raison du salut, de la grâce, de la foi et de l'électioa en Jésu»-Ghrist. Et, soit que l'élection soit la cause ou la suite du dessein de Dieu de donner la foi , il demeure toujours vrai qu'il donne la foi ou le salut à qui bon lui semble , sans qu'il paraisse aucune raison de son choix , lequel ne tombe que sur un très-petit nombre d'hommes.
De sorte que c'est un jugement terrible, que Dieu donnant ion fils unique pour tout le genre humain , et
étant Tunique auteur et maître du salut des hommes, en sauve pourtant si peu , et abandonne tous les autres au diable son ennemi , qui les tourmente éternellement, et leur fait maudire leur Créateur, quoiqu'ils aient été tous créés pour répandre et manifester sa bonté » sa justice et ses autres perfections : et cet éyénement imprime d'autant plus d'effroi , que tous ces hommes ne sont malheureux pour toute Téternité, que parce que Dieu a exposé leurs parents à une tentation à laquelle il savait qu'ils ne résisteraient pas ; que ce péché est inhérent et imputé aux hommes avant que leur volonté y ait part; que c^ vice héréditaire détermine leur volonté à commettre des péchés aotuels, et qu'une infinité d'hommes, enfants ou adultes, qui n'ont jamaia entendu parler de Jésus-Christ , sauveur du genre humain , ou ne l'ont point entendu suffisamment, meurent avant que de recevoir les secours nécessaires pour se retirer de ce gouffre du péché , et sont condamnés à être à jamais rebelles à Dieu , et abîmés dans les misères les plus horribles , avec les plus méchantes de toutes les créatures ; quoique dans le fond ces hommes n'aient pas été plus méchants que d'autres, et que plusieurs d'entre eux aient peutêtre été moins coupables qu'une partie de ce petit nombre d'élus qui ont été sauvés par une grâce sans sujet , et qui jouissent par là d'une félicité étemelle qu'ils n'avaient point méritée. Voilà un abrégé des difficultés que plusieurs ont touchées ; mais M. Bayle a été un de ceux qui les ont le plus poussées , comme il paraîtra dans la suite, quand nous examinerons ses passages. Présentement je crois avoir rapporté ce
qu'il y a de plus essentiel dans ses difficultés ; mais j'ai jugé à propos de m'abstenir de quelques expressions et exagérations qui auraient pu scandaliser, et qui n'auraient point rendu les objections plus fortes.
Tournons maintenant la médaille^ et représentons aussi ce qu'on peut répondre à ces objections , où il sera nécessaire de s'expliquer par un discours plus ample : car l'on peut entamer beaucoup de difficultés en peu de paroles ; mais, pour en faire la discussion, il faut s'étendre. Notre but est d'éloigner les hommes des fausses idées qui leur représentent Dieu comme un prince absolu, usant d'un pouvoir despotique , peu propre à être aimé , et peu digne d'être aimé. Ces notions sont d'autant plus mauvaises par rapport à Dieu, que l'essentiel de la piété est non-seulement de le craindre , mais encore de Taimer sur toutes choses ; ce qui ne se peut, sans qu'on en connaisse les perfections capables d'exciter l'amour qu'il mérite , et qui fait la félicité de ceux qui l'aiment. Et , nous trouvant animés d'un zèle qui ne peut manquer de lui plaire , nous avons sujet d'espérer qu'il nous éclairera, et qu'il nous assistera lui-même dans l'exécution d*un dessein entrepris pour sa gloire et pour le bien des hommes. Une si bonne cause donne de la confiance ; s'il y a des apparences plausibles coutre nous , il y â des ilémonstrations de notre côté ; et j'oserais bien dire à un adversaire :
Adspice, quam mage sit nostrum penetrabile'telum.
Dieu est la première raison des choses ; car celles qui sont bornées , comme tout ce que nous voyons et expérimentons, sont contingentes, et n'ont rien en
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elles qui rende Wr existence nécessaire; étant manifeste que le temps, l'espace et la matière, unis et onirormos en eux-mêmes , et indifférents à tout, pou* vaient receroir de tout autres mouvements et figures , et dans un autre ordre. Il faut donc chercher la raison de l'existence du monde , qui est Tassemblage entier des choses contingentes : et il faut la chercher dans la substance qui porte la raison de son existence avec elle, et laquelle, par conséquent, estn^^^atr^ et éternelle. Il faut aussi que cette cause soit intelligente : car ce monde qui existe étant contingent, et une infinité d^autres mondes étant également possibles et également prétendants à l'existence, pour ainsi dire, aussi bien que lui, il faut que la cause du monde ait eu égard ou relation à tous ces mondes possibles pour en déterminer un. Et cet égard ou rapport d'une substance existante à de simples possibilités , ne peut être autre chose que V entendement qui en a les idées; et endéterminer une, ne peut être autre chose que Pacte de la volonté qui choisit. £t c'est la puissance de cette substance qui en rend la volonté efficace. La puissance va à Yétre, la sagesse ou l'entendement au vrai, et la volotttéBU bien. Et cette cause intelligente doit être infinie de toutes les manières , et absolu*ment parfaite en puissance, en sagesse et en bonté, puisqu'elle va à tout ce qui est possible. Et , comme tout est lié , il n'y a pas lieu d'en admettre plus d*une. Son entendement est la source des essences , et sa volonté est l'origine des existences. Voilà en peu de mots la preuve d^un Dieu unique avec ses perfections, et par lui l'origine des choses.
Or, cette suprême sagesse , joiote à une bonté qui n'est pâs Ddoins infinie qu'elle, n'a pu manquer de choisir le meilleur,.- 6ar , comme un moindre mal est une espèce de bien, de même un moindre bien est une espèce de mal , s^ fait obstacle à un bien plus grand : et il y aurait quelque chose à corriger dans les actions de Dieu , s'il y avait moyen de mieux faire. Et , comme dans les mathématiques , quand il n'y a point de maximum ni de minimum, rien enfin de distingué , tout se fiail également; ou quand cela ne se peut, il ne se fait rien du tout : oa peut dire de même en matière de parfaite sagesse , qui n'est pas moins réglée que les mathématiques , que s'il n'y avait pas le meilleur {optimum) parmi tous les mondes possibles, D^u n'en aurait produit aucun. J'appelle monde toute la suite et toute la collection de toutes les choses existantes, afin qu'on ne dise point -que plusieurs mondes pouvaient exister en difl^rents temps et différ^its lieux. Car il faudrait les compter tous ensemble pour un monde, ou , si vous foulez, pour un univers. jËt, quand on remplirait tous les temps et tous les lieux , il demeure toujours vrai qu'on les aurait pu remplir d'une infinité de manières, et quMl y aune infinité de mondes possibles , dont il faut que IMeu ait choisi le meilleur, puisqu'il ne fait rien sans agir suivant la suprême raison.
Quelque adversaire ne-^pouvant répondre à cet argument, répondra peut-être à la conclusion par un argument contraire , en disant que le monde aurait pu être sans le péché et sans les souffrances ; mais je nie qu'alors il. aurait été meilleur^ Car il faut savoir
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que tout C8l lié daus chacun des inondes possibles : l'univers , quel qu'il puisse être , est tout d'une pièce , comme un océan ; le moindre mouvement y étend son effet à quelque distance qv^ ce soit , quoique cet effet devienne moins sensible à proportion de la di* stattce; de sorte que Dieu y a tout réglé par avance une fois pour toutes , ayant prévu les prières , les bonnes et les mauvaises actions, et tout le reste; et chaque chose a contribu€ idéalement avant son existence à la résolution qui a été prise sur Texistence de toutes les. choses. De sorte que rien ne peut être changé dans l'univers (non plus que d^iis un nombre), sauf son essence , oo , si vous voulez , sauf son individualité numérique. Ainsi , si le moindre mal qui arrive dans le monde y manquait , ce ne serait plus ce monde , q\A » tout compté , tout rabattu , a été trouvé le meilleur p^ le Créateur qui Ta choisi.
il est vrai qu'on peut s'iinàginer des mondes possibles , sans péché et sans malheur, et Ton en pourrait fai^e comme des romans , des utopies , des Sevarambes ; mais ces mêmes mondes seraient d'ailleurs fort inférieurs en bien au nôtre. Je ne saurais vous le faire voir en déiail : car puis-je connaître , et puis-je voiip représenter des inlBnis , et les comparer ens^nble? Mais vous le devez juger avec moi ab effectu, puisque Dieu a choisi ce monde tel qu'il est. Nous savons d'ailleurs que souveM un mal cause un bien , auquel on ne serait point arrivé sans ce mal. Souvent même deux maux ont fiadt un grand bien :
Etsi fatavolunt, bina venena Jurant.
Comme deux liqueurs produisent quelquefois un corps
sec, témoin resprit-de-vin et l'esprit d'urine mêlés par van Helmont;^ ou comme deux corps froids et ténébreux produisent un grand feu, témoin une liqueur acide et une hiûle aromatique combinées par M. Hofman. Un général d'armée fait quelquefois une faute heureuse , qui cause le gain d'une grande bataille ; et ne chante-t-on pas la veille de Pâques dans les églises du rit romain :
0 certe necessarium Adae peccatuni, Quod Ghrlsti morte deletum est !
0 felix culpa, quae talem ac tantum M erutl babere Redémptorem !
II
On s'est servi de tout temps de comparaisons prises des plaisirs des sens, mêlés avec c^i qui approche de la douleur , pour faire juger qu'il y a quelque chose de semblable dans les plaisirs intellectuels. Un peu d'acide , d*âcre ou d'amer, plait souvent mieux que du sucre ; les ombres rehaussent les couleurs , et même une dissonance placée où il faut , donne du relief à l'harmonie. Nous voulons être effrayés par des danseurs de corde qui sont sur le point de tomber, et nous voulons que les tragédies nous fassent presque pleurer. Goûte-t-on assez la santé, et en rend-on assez de grâces à Dieu , sans jamais avoir été malade ? Et ne faut-il pas, le plus souvent, qu'un peu de mal rende le bien plus sensible, c'est-à-dire plus grand?
Mais l'on dira que les maux sont grands et en grand nombre, en comparaison des biens i.Ton se
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trompe. Ce n'est que le défiaut d'attention qui diminue nos biens , et il faut que cette attention nous soit donnée par quelque mélange de maux. Si nous étions ordinairement malades et ranement en bonne santé, nous sentirions merveilleusement ce grand bien , et nous sentirions moins pot maux ; mais ne yant«-il pas mieux nëanttioins que la santé soit ordinaire , et la maladie rare ? Suppléons donc par notre réfieidon à ce qui manque à notre perception, afin de nous rendre te bien de la santé plus sensible. Si nous n'avions point la connwssance de la vie future ^ je croiâ quHl se trouverait peu de personnes qui ne fussent contentes à Varticie de la mort de reprendre la vie à condiliod de repasser par la même valeur des biens et des maux, pourvu surtout que ce ne fût point par la même espèce. On se contenterait de varier, sans exiger un^meilleure condition que celle où Ton avait été.
Quand on considère aussi la fragilité du corps humain , on admire la sagesse et la bonté de l'auteur de la nature , qui Ta rendu si durable , et sa condition si tolérable. C'est ce qui m'a souvent fait dire que je ne m'étonne pas si les hommes sont malades quelquefois , Tfnais que je m'étonne qu'ils le dont si peu , et qu'ils ne le sont point toujours. Et c'est aussi ce qui nous doit faire estimer davantage l'artifice divin du mécanisme des animaux, dont l'auteur a fait des machines si frêles et si sujettes à la corruption , et pouï^ tant si capables de se maintenir; car c'est la nature qui nous guérit, plutôt que la médecine. Or cette fragilité même est une suite de la nature des choses , à
moins qu'on ne veuille que oette espèce de créature qui raisonne , et qui est habillée de chair et 'd'os , tie soit point dans le mofide. Mais ce aérait apparemment un défaut que quelques philosophes d'autrefois auraient appelé Vacuum farmarum, un vide dans Tordre des espèces.
Ceux qui sont d'humeur à se louer de la nature et de la fortune, et non pas à s'en plaindre, quand même ils ne seraient pas les mieux partagés , me paraissent préférables aux autres. Car , outre que ces plaintes sont mal fondées , c'est murmurer en effet contre les ordres de la Providence. Il ne faut pas être facilement du nombre des mécontents dans la république où l'on est, et il ne le faut point être du tout dans la cité de Dieu , où Ton ne le peut être qu'avec injustice. Les livres de la misère humaine, tels que celui du pape Innocent III, ne me paraissent pas des plus utiles : on redouble les maux en leur donnant ime attention qu'on en devrait détourner, pour la tourner vers les biens qui Teittportent de beaucoup. J'approuve encore moins les livres tels que celui de l'abbé Esprit , de la fausseté des vertus humaines , dont on nous a donné dernièrement un abrégé, un tel. livre servant à tourner tout du mauvais côté , et à rendre les hommes tels qu'il les représente.
Il faut avouer cependant qu'il y a des désordres dans cette vie , qui se font voir particulièrement dans la prospérité de plusieurs méchants , et dans l'infé* licite de beaucoup de gens de bien. 11 y a un pro* verbÎB allemand qui donne même l'avantage aux mé«« chants, comme s'ils étaient ordinairement les plus
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heureux. Et il serait à souhaiter que ce mot d^Horace fût yrai% nos yeux «
Raro tntecedentem sceleslum Deseniit pede pcena daudo.
Cependant il arrive souvent aussi , quoique ce ne soit peut-être pas le plus souvent ,
Qu'aux yeux de runivers le ciel se justifie ;
et qu'on peut dire ave» Claudien :
AbstuUt hune tandem Rufini pœna tumultuiu , Âbaolvitque deos.
Mais , quand cela n'arriverait pas ici , le remède est tout prêt dans l'autre vie. La religion , et même la raison , nous rapprennent ; et nous ne devons point murmurer contre un petit délai que la Sagesse suprême a trouvé bon de donner aux hommes pour se repentir.
Mais il faut satisfaire encore aux difficultés plus spé* culatives et plus métaphysiques dont il a été fait mention , et qui regardent la cause du mal. On demande d*abord d'où vient le mal? Si Deus est, unde malum? si non est, unde bonum? Les anciens attribuaient la Cause du mal à la matière, qu'ils croyaient incréée et indépendante de Dieu ; mais, nous qui dérivons tout être de Dieu , où trouverons-nous la source du mal? La réponse est y qu'elle doit être cherchée dans la nature idéale de la créature, autant que cette nature est renfermée dans les vérités éternelles qui sont dans l'entendement de Dieu , indépendamment de sa volonté. Car il faut considérer qu'il y a une imperfection origi-
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fuUe dans la créature avant le péché , parce que la créature est limitée essentiellmiieat ; d^où vient qu'elle ne saurait tout savoir, et qu'elle se peut tromper et faire d'autres fautes. Platon a dit dans le Timée , que le monde avait son origine de l'ei^endement joint à la nécessité. D'autres ont joint Dieu et la nature. On y peut donnelr un bon sens. Dieu sera Tentendement; et la nécessité» c'est-à-dire la i^ature essentielle des choses , sera l'objet de l'entendement , en tant qu'il consiste dans les vérités éternelles. Mais cet objet est interne , et se trouve dans l'entendement divin. Et c'est là-dedans que se trouvent non-seulement la forme primitive du bien , mais encore l'origine du mal : c'est la région des vérités étemelles qu'il fout mettre à la place de la matière , quand il s'agit de chercher la source des choses. Cette région est la cause idéale du mal (pour ainsi dire), aussi bien que du bien ; mais, à proprement parler, le formel du mal n'en a point à' efficiente : car il consiste dans la privation , comme nous allons Toir, c'est-à-dire dans ce que lir cause efficiente ne fait point. C'est pourquoi les scolastiques ont coutume d'appeler la cause du mal , déficiente.
On peut prendre le mal métapbysiquement , physiquement et moralement. Le mal métaphysique connste dans la simple imperfection ; le mà\ physique , dans la souffirance, et le mal moral, dans le péché. Or, quoique le mal physique et le mal moral ne soient point nécessaires , il suffit qu'en vertu des vérités éternelles ils soient possibles. Et comme cette région immense des vérités contient toutes les possibUités , il faut qu'il y ait une infinité de mondes possibles, que le mal entre
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dans plusieurs d'entre eux , et que même le meilleur de tous en renferme; c'est ce qui a déterminé Dieu à permettre le mal.
Mais quelqu'un me dira : « Pourquoi nous parlez-vous de permettre f Dieu n^ fait*il pas le mal , et ne le veut-il pas? » C'est ici qu'il sera nécessaire d'expliquer ce que c*estque permissUm, afin que Von voie que ce n'est pas sans raison qu'on emploie ce terme. Mais il faut expliquer auparavant la nature de la volonté , qui a ses degrés : et, dans le sens général, on peut dire que la volonté consiste dans l'iaelination à faire quelque chose à proportion du bien qu'elle renferme. Cette volonté est appelée antécédente, lorsqu'elle est détachée , et regarde chaque bien à part en tant que bien. Dans ce sens, on peut dire que Dieu tend à tout bien en tant que bien , ad perfectionem simpliciter sîmplicem, pour parler scolastique , et cela par une volonté antécédente. Il anne inclination sérieuse à sanctifier et à sauver tous les hommes , à exclure le péché , et à empêcher la damnation. L'on peut même dire que cette volonté est efficace de soi {per se), c'est-à-dire en sorte que l'effet s'ensuivrait, s'il n^avait pas quelque raison plus forte qui l'empêchât ; car cette volonté ne va pas au dernier effort (adsummum conatum) : autrement, elle ne manquerait jamais de produire son plein effet, Dieu étant le maitre de toutes choses. Le succès entier et infaillible n*appartient qu'à la volonté conséquente, comme on l'appelle. C'est elle qui est pleine , et à son égard cette règle a lieu : qu'on ne manque jamais de faire ce que Ton veut, lorsqu'on le peut* Or celte volonté conséquente y finale et décisive , résulte du conflit de toutes
les Tolontés antëcédeate», tunt de celles qui tendent ▼ers le bien que de celles qui repoaslent te mal : et c'est du concours de toutes ces volontés particulièrefr que vient la volonté totale : comice, dans la mécanique^ le mouvement composé résulte de toutes les tendances qui concourent dans uif môme mobile , et satisfait égar* lement à chacune , autant qu'il est possible de faire tout à la fois. Et c'est comme si le mobile se partageait entre ces tendances, suivant ce que j'ai montré autrefois dans un des journaux de Paris (7 sept 1603 ) , en doi>« naiit la loi générale des compositions du mouvement. Et c*est encore en ce sens qu'on peut dire que la vo^ lonté antécédente est efficace en quelque façon, el même effective avec succès.
De cela il s'ensuit que Dieu veut anUcédmmnent le Inen, et conséfu&mment le meilleur. Et pour ce qui est du mal , Dieu ne veut point du tout le mal moral , et il ne veut point d'une manière absolue le mal physique ou les souffrances : c'est pour cela qu'il n'y a point de prédestination absolue à la damnation : et l'on peut dire du mi^ physique , que Dieu le veut souvent comme une peine due à la coulpe , el souvent aussi comme un moyen propre à une fin , c'est4Hlire pour empêcher de plus grands maux ou pour obtenir de plus grands biens. La peine sert aussi pour Famendemént et pour Totemple , et le mal sert souvent pour mieux goûter le bien, et quelquefois aussi il contribue à une plus grande perfection de celui qui le souffre , comme le grain qu'on sème est sujet à une espèce de corruption pour germer : c'est une belle comparaison dont Jésus*- Christ s'est swvi lui-même.
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Poar oe^ est du pëch4 ou du mal moral, quoiqu'il arrive aulsi fort aouveut qu^il puisse servir de llioyen pour obtenir un bien ou pour ^aapêcbcr un autre mal , 48 n^est jj^s pourtant cela qui le rend un objet salËsant da la volonté divine , ou bien un objet légitime d'une volonté cr^e ; il faut qu'il ne soit admis ou permis qu'en tant qu'il est regardé comme une suite certaine d'un devoir indispensable-: de sorte que celui qui ne voudrait point permettre le pécbé d^autrui, manquerait lui-même à ce qu'il doit^ comme si un officier qui doit garder un poste important le quit* tait, surtout dans un temps de danger, pour empêcher une querelle dans la ville entre deux soldats de la garnison prêts à s'entre-tuer.
La règle qui porte non esse facienda mala, ut eveniant bana, et qui défend même de permettre un mal moral pour obtenir un bien physique, est confirmée ici, bien loin d'être violée , et l'on en montre la source et le sens. On n'approuvera point qu'une reine prétende sauver l'État, en commettant, ni même en permettant un crime. Le crime est certain et le mal de l'État est douteux : outre que cette manière d'autoriser des crimes , si elle était reçue , serait pire qu'un bouleversement de quelque pays , qui arrive assez sans cela et arriverait peut-être plus par un tel moyen qu'on choisirait pour l'empêcher. Mais par rapport à Dieu , rien n'est douteux , rien ne saurait être opposé à la règle du meilleur, qui ne souffre aucune exception ni dispense. Et c'est dans ce sens que Dieu permet le péché ; car il manquerait à ce quHl se doit , à ce quMl doit à sa sagesse , à sa bonté , à sa perfection , s'il ne suivait pas
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le grand résultat de tout«B ses tendances^u bien , et s'il ne choisissait pas ce qui est absolument le meilleur ; nonobstant le mal de coulpe qui s^y trouve eif^ veloppé par la suprême nécessité desl^érités étemelles. D'où il faut conclure que Dieu veut Mit le bienjen soi antécédemmmt , qu'il veut J^ meilleur con^^^ti^mm^nf comme une^»^ qu'il veut Tindifférent^t le mal physique quelquefois comme un moyen; mais qu'il ne veut que permettre le mal moral à titre du sine quo non ou de nécessité hypothétique, qui le lie avec le meilleur. C'est pourquoi la volonté conséqtiente de Dieu, qui a le péché pour objet , n^est que permissive.
Il est encore bon de considérer que le mal moral n'est un si gtani mal que parce qu'il est une source de maux physiques , qui se trouve dans une créature des plus puissantes et des plus capables d'en faire. Car une mauvaise volonté est dans son département ce que le mauvais principe des manichéens serait dans l'univers , et la raison, qui est une image de la Divinité, fournit aux âmes mauvaises de grands moyens de causer beaucoup de mal. Un seul Galigula, un Néron , en ont fait plus qu'un tremblement de terre. Un mauvais homme se plait à faire souffrir et à détruire, et il n'en trouve que trop d'occasions. Mais Dieu étmit porté à produire le plus de bien qu'il est possible, et ayant toute la science et toute la puissance nécessaires pour cebk, il est impossible qu'il y ait en lui faute, coulpe, péché ; et, quand il permet le péché , c'est sagesse , c'est vertu.
11 est indubitable en effet qu'il faut s'abstenir d'empêcher le péché d'autrui , quand nous ne le pouvons
faire sans i^^her nous-mém^s. Mais quelqu'un noai opposera peut-être que c est Dieu lui-même qui agit et fui fait tout ce qu'il y a de réel dans le péché de h Ibréature. CeUe erbjection nous mène à considérer le concours physique de Dieu avec la créature, après avoir examiné le concours^moràl^ qui embarrassait le plut. Quelque^uns ont cru avec le célèbre Durand de Saintr^Pourçain et le cardinal Auréolus , soolastique fameux, que le concours de Dieu avec la créature (j'entends le concours physique) n^est que général et médiat ; et que Dieu crée les substances et leur donne la force dont elles ont .besoin , et qu'après cela il les laisse hire et ne fait que les conserver , sans les aider dans leurs actions. Cette opinion a été rëfutée par la plupart des théologiens scolastiques, et il parait qu'on l'a désapprouvée autrefois dans Pelage. Cependant un capiçcin qui se nomme Louis Péreir, de Dole, environ l'an 1630, avait fait un livre exprès pour la ressusdler, au moins par rapport aux actes libres. Quelques modernes y inclinent, et M. Bemier la soutient dans un petit livre du libre et du volontaire. Mais on ne saurait dire, par rapport à Dieu , ce que c'est que cotiser* ver, sans revenir au sentiment commun. Il faut considérer aussi que l'action de Dieu conservant doit avoir du rapport à ce qui est conservé tel qu'il est et selon l'état où il est; ainsi elle ne saurait être générale ou indéterminée. Ces généralités sont des abstractioni qui ne se trouvent point dans la vérité des choses singulières, et la conservation d'un homme debout est dîffiérente de la conservation d'un homme assis. 11 n'en sendt pas ainsi » si elle ne consistait que datis l'acte
d'empêcher et d'écarter quelque cause étrangère qui pourrait détruire ce qu'on veut conserver , comme il arrive souvent, lorsque les hommes conservent quelque chose : mais, outre que nous sommes obligés nous« mêmes quelquefois de nourrir ce que nous conservons , il faut savoir que la conservation de Dieu con^ siste dans<^tte influence immédiate perp4tue)le, que la dépendance des créatures demande. Cette dépendance a lieu à l'égard, nonnieulement de la substance, mais en^ core de l'action, et Ton ne saurait peut*être l'expliquer mieux qu^en disant avec le commun des théologiens et des philosophes , que c'est une création continuée.
On m'objectera que Dieu crée donc maintenant Phomme péAant^ lui qui l'a créé innocent d'abord. Mais c'est ici qu'il faut dire, quant au moral , que j^ieu étant souverainement sage , ne peut manquer d'obseï^ ver certaines lois et d'agir suivant les règles, tant physiques que morales, que sa sagesse lui a fût choisir; et la même raison qui lui a fiait créer Thonmie innocent , mais prêt à tomber, lui fait recréer l'homme lorsqu'il tombe, puisque sa science fait que le futur lui est comme le présent, et qu'il ne saurait rétracter les résolutions prises.
Et ^ quant au concours physique , c'est ici qu'il faut considérer cette vérité , qui a fait déjà tant de bruii! dans les écoles, depuis que saint Augustin l'a fait valoir ^ que le mal est une privation de Tètre, au lieu que l'action de Dieu va au positif. Cette réponse passe pour une défûte et même pour quelque chose de chi« mérique dans l'esprit de bien des gens. Mais voici un exemple aasea ressemblant, qui les pourra désabuser.
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Le célèbre Kepler, et après lui M. Descaries (dans ses lettres) ont parlé de Y inertie naturelle des corps, et c'est quelque chose qu'on peut considérer comme une parfaite image et même comme un échantillon de la limitation originale des créatures , pour feire voir que la privation fait le formel des imperfections et des inoonvénientsr qui se trouvent dans la substance aussi bien que dans ses actions. Posons que le courant d'une même rivière emporte avec soi plusieurs bateaux qui ne diffèrent entre eux que dans la charge, les uns étant chargés de bois , les autres de pierres , et les uns plus » les autres moins. Gela étant , il arrivera que les bateaux les plus chargés iront plus lentement que les autres, pourvu qu^on suppose que le veAt ou la rame , ou quelque autre moyen semblable ne les aide point. Ce n'est pas proprement la pesanteur qui est la cause dtf. ce retardement, puisque les bateaux descendent au lieu de monter, mais c'est la même cause qui augmente aussi la pesanteur dans les corps qui ont plus de densité, c'est-ànlire qui sont moins spongieux et plus chargés de matière qui leur est propre : car celle qui passe à travers des pores , ne recevant pas le même mouvement, ne doit pas entrer en ligne de compte. C'est donc que la matière est portée originairement à la tardivité ou à la privation de la vitesse ; non pas pour la diminuer par soi-même, quand elle a déjà reçu cette vitesse, car ce serait agir, mais pour modérer par sa réceptivité l'effet de Timpression , quand elle le doit recevoir. Et , par conséquent, puisqu'il y a plus.de matière mue par la même force du courant, lorsque le bateau est plus chargé , il fout qu'il
aille plus lentement. Les expériences aussi du ebocdes corps, jointes à la raison, font voir qu'il faut employer deux fois plus de force pour donner une même vitesse à un corps de la même matière , mais deux fois plus grand ; ce qui ne serait point nécessaire , si la ibatière était absolument indifférente au repos et au mouvement» et si elle n^avait pas cette inertie naturelle, dont nous venons de parler, qui lui donne une espèce de répugnance à être mue. Comparons maintenant la force que le courant exerce sur les bateaux et qu'il leur communique , avec Faction de Dieu qui produit et conserve ce qu'il y a de positif dans les créatures, et leur donne de la perfection, de Têtre et de la force : comparons^ dia-je , l'inertie de la matière avec Timperfection naturelle des créatures, et la lenteur du bateau chargé avec le défaut qui se trouve dans les qualités et dans l'action de la créature ; et nous trouverons qu'il n^ a rien de si juste que cette comparaison. Le courant est la cause du mouvement du bateau, mais non pas de ce retardement ; Dieu est la cause de la perfection dans la nature et dans les actions de la créature; mais la limitation de la réceptivité de» la créature est la cause des défauts qu'il y a dans son action. Ainsi les platoniciens, saint Augustin et les scolastiques ont eu raison de dire €[ue Dieu est la cause du matériel du mal , qui consiste dans le positif, et non pas du formel , qui consiste dans la privation , comme Ton peut dire que le courant est la cause du matériel du retardement, sans l'être de son formel, c'est-a-dire qu'il est la cause de la vitesse du bateau , ^ns être la cause des bornes de cette vitesse. Et Dieu
est aussi peu la cause du péché xjue le courant de la rivière est la cause du retardemrat du bateau. La force aussi est à l'égard de la matière comme l'esprit est à l'égard de la chair; l'esprit est prompt et la chair est infirme , et les esprits agissent ,
. , . Quantum non noxia corpora tardant.
11 y a donc un rapport tout pareil entre une telle ou telle action de Dieu , et une telle ou telle passion ou réception de la créature, qui n'en est perfectionnée dans le cours ordinaire des choses qu'à mesure de sa réceptivité, comme on l'appelle. Et, lorsqu'on dit que la créature dépend de Dieu en tant qu'elle est et en tant qu'dle agit, et même que la conservation est une création continuelle , c'est que Dieu donne toujours à la créature et produit continuellement ce qu'il j a en elle de positif, de bon et de parCût, tout don parfait venant du père des lumières ; au lien que les imperfections et les défauts des opérations viennent de la limitation originale que la créature n'a pu manquer de recevoir avec le premier commencement de son ôlre, pac les raisons idéales qui la bornent. Car Dieu ne pouvait pas lui dooner tout sans en faire un Dieu ; il fallait donc qu'il y eût des degrés différents dans la perfeclion des choses, et qu'il y eût aussi des limitations de toute sorte.
Cette considération servira aussi pour satisfaire à quelques philosophes modernes, qui vont jusqu'à dire que Dieu est le seul acteur. Il est vrai que Dieu est le seul dont l'action est pure et sans mélange de ce qu'on appelle pa/f'r; mais cela n'empêche pas que la créatore
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n'ait part aux actions aussi, puisque Vaction de la créctn ture est une modification de sa substance qui en coule naturellement, et qui renferme une variation non-seulement dans les perfections que Dieu a communiquées à la créature, mais encore dans les limitations qu^elle y apporte d'elle-même, pour être ce qu'elle est. Ce qui fait voir aussi qu'il y a une distinction réelle entre la substance et ses modifications ou accidents , contre le sentiment de quelques modernes, et particulièrement de feu M. le duc de Buckingham, cpii en a parlé dans un petit discours sur la religion, réimprimé depuis peu. Le mal est donc comme les ténèbres, et non-seulement l'ignorance , mais encore l'erreur et la malice consistent formellement dans une certaine espèce de privation. Voici un exemple de l'erreur, dont nous nous sommes déjà servi. Je vois une tour qui paraît ronde de loin, quoiqu'elle soit carrée. La pensée que la tour est ce qu'elle parait, coule naturellement de ce que je vois ; et, lorsque je m'arrête à cette pensée, c'est une affirmation , c'est un faux jugement ; mais si je pousse l'examen, si quelque réflexion fait que je m'aperçois que les apparences me trompent, me voilà revenu de Terreur. Demeurer dans un certain endroit, ou n'aller pas plus loin, ne se point aviser de quelque remarque, ce sont des privations.
Il en est de même à l'égard de la malice et de la mauvaise volonté., La volonté tend au bien en général ; die doit aller vers la perfection qui nous convient, et la suprême perfection est en Dieu. Tous les plaisirs ont en eux-mêmes quelque sentiment de perfection; mais , lorsqu'on se bora# aux plaisirs des sens ou à
d'autres, au préjudice de plus grands biens, comme de la santé, de la vertu, de Tunion avec Dieu, de la félicité, c'est dans cette privation d'une tendance ultérieure que le défaut consiste. £n général la perfection est positive, c'est une réalité absolue ; le défaut est privatif, il vient de la limitation, et tend à des privations nouvelles. Ainsi c'est un dicton aussi véritable que vieux : bonum ex causa intégra, malum ex quolibet defectu ; comme aussi celui qui porte : malum causant habet non efficientem , sed de ficientem. £t j'espère qu'on concevra mieux le sens de ces axiomes , après ce que je viens de dire.
Le concours physique de Dieu et des créatures avec la volonté , contribue aussi aux difficultés qu'il y a sur la liberté. Je suis d'opinion que notre volonté n'est pas seulement exempte de la contrainte, mais encore de la nécessité. Aristote a déjà remarqué qu'il y a deux choses dans la liberté, savoir : la spontanéité et le choix ; et c'est en quoi consiste notre empire sur nos actions. Lorsque nous agissons librement, on ne nous force pas, comme il arriverait si l'on nous poussait dans un précipice, et si Ton nous jetait du haut en bas : et Ton ne nous empêche pas d'avoir l'esprit libre, lorsque nous délibérons, comme il arriverait si l'on nous donnait un breuvage qui nous ôtât le jugement. 11 y a de la contingence dans mille actions de la nature; mais, lorsque le jugement n'est point dans celui qui agit, il n'y a point de liberté. Et, si nous avions un jugement qui ne fût accompagné d'aucune inclination à agir, notre âme serait un entendement sans volonté.
11 ne faut pas s'imaginer caj^ndant que notre liberté
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consiste dans une indétermination ou dans une indiffé' renée d'équilibre ; conune s'il fallait être incliné également du côté du oui et du non, et du côté de diiFérents partis, lorsqu'il y en a plusieurs à prendre. Cet équilibre en tout sens est impossible : car , si nous étions également portés pour les partis A, B et C, nous ne pourrions pas être également portés pour A et pour non A. Cet équilibre est aussi absolument contraire à l'expérience ; et, quand on s'examinera , Ton trouvera quMl y à toujours eu quelque cause ou raison qui nous a incliné vers le parti qu^on a pris, quoique bien souvent on ne s'aperçoive pas de ce qui nous meut; tout comme on ne s'aperçoit guère pourquoi, en sortant d'une porte, on a mis le pied droit avant le gauche, ou le gauche avant le droit.
Mais venons aux difficultés. Les philosophes conviennent aujourd'hui que la vérité des futurs contingents est déterminée,* c'est-à-dire que les futurs contingents sont futurs, ou bien qu'ils seront, qu'ils arriveront ; car il est aussi sûr que le futur sera , qu'il est sûr que le passé a été. Il était déjà vrai, il y a cent ans , que j'écrirais aujourd'hui^ comme il sera vrai , après cent ans, que j'ai écrit. Ainsi le contingent , pour être futur, n'est pas moins contingent ; et la détermi-nation, qu'on appellerait certitude , si elle était connue , n'est pas incompatible avec la contingence. On prend, souvent le certain et le déterminé pour une même chose, parce qu'une vérité déterminée est en état de pouvoir être connue , de sorte qu'on peut dire que la détermination est une certitude objective.
Ciette détermination vient de la nature même de la
314 LElBNm.
vérité 9 et ne saurait nuire à la liberté; mais il y a d'autres déterminations qu'on prend d'ailleurs, et premièrement de la prescience de Dieu , la^^uelle plusieurs ont crue contraire à la liberté. Car ils disent que ee qui est prévu ne peut manquer d'exister, et ils (Usent vrai; mais il ne s'ensuit pas qu'il soit nécessaire , car la vérité nécessaire est celle dont le contraire est impossible ou implique contradiction. Or, cette vérité qui porte que j'écrirai demain , n'est point de cette nature : elle n'est point nécessaire. Mais, supposé que Dieu la prévoie , il est nécessaire qu'elle arrive, c'està-dire la conséquence est nécessaire, savoir qu'elle existe» puisqu'elle a été prévue, car Dieu est' infaillible ; c'est ce qu'on appelle une nécessité hypothétique. Mais ce n'est pas de cette nécessité qu'U s'agit : c'^st une nécessité absolue qu'on demande , pour pouvoir dire qu'une action est nécessaire, qu'elle n'est point contingente, qu'elle n'est point Teffet d^un choix libre. Et d'dUeiars, il est fort aisé de juger que la prescience en elle- même n'ajoute rien à la détermination de la vérité des futurs contingents, sinon que cette détermination est connue , ce qui n'augmente point la détermination ou la futurition (comme on l'appelle) de ces événements, dont nous sommes convenus d'abord. Cette réponse est sans doute fort juste, Ton convient que la prescience en elle-même ne rend point la vérité plus déterminée : elle est prévue , parce qu'elle est déterminée , parce qu'elle est vraie; mais elle n'est pas vraie , parce qu'elle est prévue ; et en cela la connaissance du futur n'sr rieif qui ne soit aussi dans la connaissance du passé ou du présent. Mais voici ee qu'un
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. adversaire pourra dire : « Je vous «ccorde que la prescience en eUe-même ne rend point la vérité plus déterminée , mais c*eai la cause de la prescience qui le fait. Car il faut bi^n que la prescience de Dieu ait son* fondement dans la nature des choses, et ce fondement rendant la vérité prédéterminée, Tempéchera d'être contingente et libre. »
C'est cette difficulté qui a fait nattre deux partis : celui à^^ prédéterminateurs et celui des défenseurs de la science moyenne. Les domiaicains et les augustiniens sont pour la prédétermination ; les franciscains et les jésuit^ modernes sont plutôt pour la science moyenne. Ces deux partit ont éclaté vers le milieu du xvr siècle, e^un peu après. Mollna lui-même (qui est peut-être un dm premier^avec Fonseca qui ait mis ce point en sy-^ •tème , et de qui les autres ont été appelés molinistes), dit dans le Jitre qu'il a fait de la concorde du libre arbitre aveoja grâce, environ Van 1670, qud les docteurs espagnol (il entend principalement les thomistes)
' qui avaient écrit depuis vingt ans, ne trouvant point d'autre moyen d'expliquer comment Dieu pouvait avoir une science certaine des futurs contingents , avaient intflKluit les prédéterminations comme fïécessaires aux actions libres.
Pour lui, il a cru avoir trouvé un autre moyen, n considère qu'il y a trois objets de la seienee divine, les possibles, les événements actuels et les événements
' conditionnels qui arrivesaient en conséquence d'une ceAine condition » si elle était réduit^ en acte. La science des possibilités est ce qui s'appelle la science de simple intelligence; celle des événanents, qui an>
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vent actuellement dans la suite de TuniverSy est appelée la science de vision. Et, comme il y a une espèce de milieu entre le simple possible et révénement pur et absolu, savoir Tévénement conditionnel, on pourra dire aussi , selon Molina, qu'il y a une science nunfenne entre celle de la vision et celle .de Tintelligence. On en apporte le fameux exemple de David qui demande à l'oracle divin si les habitants de la ville de Kégila, où il avait dessein de se renfermer, le livreraient à Saûl , en caa que Saûl aasiégeàt la ville : Dieu répondit que oui, et là-dessus David prit un autre parti. Or, quelques défenseurs de cette science considèrent que Dieu prévoyant ce que les hommes feraient librem^il, en cas qu'ils fussent mis en telles ou telles circonstances , et, sachant qu'ils useraient mid de leur lilm arbitre , il décerne de leur refuser des grâces et des circonstances favorables; et il le peut décerner justement , puisqu'aussi bien ces circonstances et ces aides ne leur auraient de rien servi. Mais Moltna se contente d'y trouver en général une raison des décrets de Keu, fondée sur ce que la créature libre ferait en telles ou telles circonstances.
Je «'entre point dans tout le détail de eette controverse, il me suffit d'en donner un échanlillon. Quelques anciens, dont saint Augustin et ses premiers disciples n'ont pas été contents , paraissent avoir eu des pensées^ assez approchantes de celles de Bfolina. Les thomistes et ceux qui s'appellent disciples de saint Augustin (mais que leurs adversaires appellent jaasénistes) combattent cette doctrine philosophiquement ^i théologiquement. Quelques-uns prétendent que la
science moyenne doit être comprise dans la science de simple intelligence, liais la principale objection va contre le fondement de cette scieooft. Car quel fondement peut avoir Dieu de voir ce que feraient les kégilitet? Un simple acte contingent et libre n'a rien en soi qui puisse donner un principe de certitude y si ce n'est qu'on le considère comme prédéterminé par les décrets de Dieu et par les causes qui en dépendent. Donc la difficulté qui se trouve dans les actions libres et actuelles , se trouvera auasi dans les actions libres conditionnelles , c^est-à-dire Dieu ne les connaitim que sous la condition de leurs causes et de ses décrets , ^ sont les premières causes des choses. Et Ton ne pourra pas les en détacher pour connaître un événement contingent , d'une manière qui soit indépendante de la connaiss>>nce des causes. Donc il faudrait tout réduire à la prédétermination des décrets de Dieu , donc cette science moyenne ( dirart-on) , ne remédiera à rien. Les théologiens qui professent d'être attachés à saint Augustin , prétendent aussi que le procédé des molinistes ferait trouver la source de la grâce de Dieu dans les bonnes qualités de l'homme » ce qu'ils jugent contraire à l'honneur de Dieu et à la doctrine de saint PauL
Il serait long et ennuyeux d'entrer ici dans les répliques et dupliques qui se font de part et d'antre , et il suffira que j'explique comment je conçois qu'il y a du vrai des deux cotés.«Pour cet effets je viens à mon principe d'une infinité de mondes possibles représentés dans la région des vérités éternelles, c'est-àdire dans l'objet de l'intelligence divine , où il faut
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que tout les futui» conditionDels soient compris. Car le cas du siège de Këgiia est d'un monde possible , qtii ne diffère du nôtre qu'en Umt ce qui a liaison avec cette hypothèse, et l'idée de ce monde possible représente ce qui arriverait en ce cas. Donc nous avons un principe de la science certaine des contingents futurs , soit qu'ils arrivent actuellement, soit qu'ils doivent arriver dans un certain cas. Car, dans la région des possibles, ils sont représentés tels qu'ils sont , c'est^ dire contingents libres. Ce n'est donc pas la prescience éeê futurs contingents ni le fondement de la certitude de cette prescience , qui nous doit embarrasser onijui peut fair*e préjudice à la liberté. Et, quand il serait vrai que les futurs contingents qui consistent dan? les «6^ tiens libres des créatures raisonnables fussent entièrement indépendants des décrets de Dieu et des causes externes , il y aurait moyen de les prévoir : car Dieu les verrait tels qu'ils sont dans la région des possibles, avant qu'il décernât de les admettre à l'existence.
Mais si la présence de Dieu n'a rien de commun avec la dépendance ou indépendance de nos aètîons libres, il n'en est pas de même de la préordination de Dieu, de ses décrets et de là suite des causes que je crois toujours contribuer à la détermination de la volonté. Et si je suis pour les mduaistes dans le premier point , je suis pour les prédéterminateurs dans le second , mais en observant toujours que la prédétermination ne soit point nécessitante. En un mot , je suis d'opinion que la volonté est toujours plus inclinée au parti qu'elle prend, mais qu'elle n'est jamais dans la nécessité de le prendre. Il est certain qu'elle pendra
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ce parti, Hwàs il n'est point nécessaire qu^elle le prenne. Cest à rimiiaiton de ce fameux dicton : Astra incli" nant, non necesiiiant; quoiqu'ici le cas ne soit pas tout à fait semblable. Car Téfénement où les astres portent (en parlant avec le vulgaire, comme s'il y avait quelque fondement dans Tastrologie) n'arrive pas tou-^ jours ; au lieu que le parti vers lequel la volonté est plus indmée ne manque jamais d'être pris. Aussi les astres ne feraient^ihi qu'une partie des inclinations qui concourent à l'événement ; mais, quand on parle de la plus graiide inclination de la volonté , on parle dû résultat de toutes les inclinations; à peu près comme nous avons parlé ci-dessus de là volonté conséquente an Dieu, qui résulte de toutes les volontés antécédentes.
Cependant la certitude objective ou la détermination ne feit point la nécessité de la vérité déterminée. Tous les philosophes le reconnaissent, en avouant que la vérité des futurs contingents est déterminée, et quMls ne laissent pas de demeurer contingents. C'est queila chose n'impliquerait aucune contradiction en elle-même, si l'effet ne suivait ; et c'est en cela que consiste la contingence. Pour mieux entendre ce point, il faut considérer qu'il y a deux grands principes de nos raisonnements : l'un est le principe de la contra^ dictim, qui porte que de deux propositions contradictoires, l'une est vraie, Tautre fausse ; Vautre principe est celui de la raison déterminante ; c'est que jamais rien n'arrive sans qu'il y ait une cause ou du moins une raison déterminante, c'est-à-dire quelque chose qui puisse servir à rendre raison a priori, pourquoi
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cela est existant ainsi plutôt que de toute autre façon. Ce grand principe a lieu dans tous les événements, et l'on ne donnera jamais un exemple contraire; et, quoique le plus souveai ces rmsons déterminantes ne nous soient pas assez connues , nous ne laissons pas d'entrevoir qu'il y en a. Sans ce grand principe nous ne pourrions jamais prouver l'existence de Dieu , et nous perdrions une infinité de raisonnements trèsjustes et très-utiles, dont il est le fondement; et il ne soufifre aucune exception , autrement sa force serait affaiblie. Aussi n^est-il rien de si faible que ces systèmes où tout est chancelant et plein d'exceptions. Ce n'est pas le défaut de celui que j'approuve , où tout va par règles générales , qui tout au plus se limitent entre elles.
Il ne faut donc pas s'imaginer avec quelques scolastiques , qui donnent un peu dans la chimère , que les futurs contingents libres soient privilégiés contre cette règle générale de la nature des choses. 11 y a toujours une raison prévalente qui porte la volonté i son choix, et il suffit, pour conserver sa liberté, que cette raison incline , sans nécessiter. C'est aussi le sentiment de tous les anciens , de Platon, d'Aidstote, de saint Augustin. Jamais la volonté n'est portée à agir que par la représentation du bien , qui prévaut aux représentatioBB contraires. On en convient même à l'égard de Dieu , des bons anges et des âmes l>ienheureuses ; et Ton reconnût qu'elles n'en sont pas moins libres. Dieu ne manque pas de choisir le meilleur, mais il n'est point contraint de le fedre, et même il n'y a point de nécessité dans Tobjet du choix de
Dieu , car une autre suite des choses est également possible. C'est pour cela même que le choix est libre et indépendant de la nécésëlé, parce qu'il se fait entre plusieura possibles , et que la Yolonté n'eat déterminée que par la bonté prévalente de l'objet. Ce n'est donc pas un défaut par rapport à Dieu et aux saints : et au contraire ce serait un grand défaut , ou plutôt une absurdité manifeste, s'il en était autrement , même dans les hommes ici-bas , et s'ils étalait capables d'agir sans aucune raison inclinante. C'est de quoi on ne trouvera jamais aucun exemple, et, lorsqu'on prend un parti par caprice , pour montrer sa liberté , le plaisir ou l'avantage qu'on croit trouver dans cette a£feclion, est une des raison^ qui y porte. Il y a donc une liberté de conting€|pce ou en quelque façon dHndifférençe , pourvu qu'on entende par Y indifférence , que rien ne nous nécessite pour l'un ou pour l'autre parti ; mais tt n'y a jamais àHndiffé^ rence d* équilibre, c'est-à-dire où tout soit parfaite^ ment égal de*part et d'autre, sans qu'il y ait^plus d'inclination vers un c6lé. Une infinité de grands et de petits piouvements internes et externes concourent avec nous , dont le plus souvent l'on ne s'aperçoit pas^ et j'af déjà dit que, lorsqu'on sort d'une chambre, il y a telles raisons qui nous déterminent à mettre un tel pied devant, sàus qu'on. y réfléchisse. Car il n'y a pai partout un esclave , comme dans la maison de Trimalcion chez Pétrone , qui nous crie : « Le pied droit devant. » Tout ce que nous venons de dire s'accorde aussi parfaitement avec les maximes des philosophes, qui enseignent qu'une cause ne saurait agir, sans avoir une
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^ispogitiôn à raction ; et c'est cette disposition qui contient une prédétermination , soit que l'agent l'ait reçue de dehors , ou qa*U l'ait eue en vertn de ja propre commission antérieure. «
Ainsi on n'a point besoin de recourir, avec quelques nouveaux thomistes , à une prédétermination nouvelle immédiate de Dieu , qui fasie sortir (a créature libre de son indifférence , et à un décret de Dieu de la pré-^ déterminer qui donne moyen à Dieu de connaître c^ qu'elle fera : car il suffit que la créature soit prédéterminée par son état précédent ^ qui l'incline i un parti plus qu'à l'autre ; et toutes ceslisûsons des âc-^ tiens de la créature et de toutes les créatures élment représentées dans l'entendement divin , et connues à Dieu par la science de la simple intelligence , avant qu'il eût décerné de leur donner l'existence. Ce qui fait voir que, pour rendre raison de la prescience de Dieu ^ oh se peut pa8se^, tant de la scienea moyenne des molinistes, que de là prédétermination, telle qu'un Ban»és , ou un Alvarez (auteurs d'ailteurs fort pro-* fonds) Tont enseignée*
Par cette fausse idée d'une indifférence d'équilibre , les molinistes ont été fort embarrassés' On leur de» mandait non-seulement comment il était possiKIe de connaître à quoi se déterminerait une cause absolument indéterminée, mais aussi comment il était possible qu'il en résultât enfin une détermination , dont if n'y a aucune source : car de dire avec Molina , que c'est le privilège de la cause libre , ce n'est rien dire ^ c'est lui donner le privilège d'être chimérique. C'est tm plaisir de voir comment ils se tourmentent pour
sortir d'un labyrinthe oùr il n'y a absolument aucune issue. -^
Quelques-uns enseignent que c'est avant que la volonté se détermine virtuellement pour sortir da soû état d'téquilibre ; et le père Louis, de Dôle, dans son livre du concours de Dieu , cite -des molinisles qui tachent de se sauver par ce moyen a car ils sont conrtraiQts d'avouei^qu'il faut que la cause soit disposée à agir. Mais ils n'y gagnent rien , ils ne font qu'éloigner la difficulté t oir on lemr demandera tout de même comment la cause libre vient à se déterminer virtuellement. Ils rie sortiront donc jamais d'affaire, sans avouer (fft'il y a une prédétermination dans l'état précédent de la eréatore libre , qui l'incline > s^ dé^ terminer.
C'est ce qui fait aussi que le cas de l'âne de Burpf dun" entré âèux pr^^' également porté à l'un et à l'autre, est une fiction qui» ne saumt avoir liau dans l'univers, dans Tordre delà nature , quoique M. Bayle soit dans un^utre sentiment. Il est vrai, si le cas était possible , qu'il faudrait dire qu'il se laisserait mourir de faim ; mais, dans le fond, la question est snr l'impossiMe; à moins que Dieu ne produise la chos^ exprès. Car l'univers ne^aurait ^tre mi-partie par un plan tiré par le milieu de l'âne , coupé verti-< calement suivant sa longueur, en sorte que tout soit égaf et semblable de part et d'autre ; comme une ellipse et toute figure dans le plan, du nombre descelles que j'appelle amphidextres ,'^Q\ii être mi-partie aiusi^ par quelque ligne droite que ce soit cpii passe par sou centre. Car, ni les parties de l'univers, ni les viscères
de l'animid^ ne sont pas semblables, ni également situés des deux c6tés de ce plan vertical. Il y aura donc toujours bien des choses dans Tàne et hors de râne, quoiqu'elles ne nous paraissent j)as , qui le détermin^t)nt à aller d'un côté plutôt que de Taulre. Et, quoique Thomme soit libre, ce que Tâne n'est pas, il ne laisse pas d'être vrai par la môme raison , qu'encore dans l'homme le cas d'un parfait équilibre entre deux partis est impossible, et qu'un ange, ou Dieu au moins, pourrait toujours i|ndre raison du parti que l'homme a pris , en assignant une cause ou une raison inclinante, qui l'a porté véritablement à le prendre; quoique cette raison serait «souvent bien composée et inconcevable à nous-mêmes , parce que Tenchainement des causes liées les unes avec les autres va loin.
C'est pourquoi, la raison que II. Descartes a alléguée, pour prouver Findépendanoe de nos actions libres par un prétendu sentiment vif et interne, n'a point de fcNTce. Nous ne pouvons pas sentir pr(y>rement notre indépendance , et nous ne nous apercevons pas toujours des causes, souvent imperceptibles , dont notre résolution dépend. C'est comme si l'aiguille aimantée prenait plaisir de se tourner vers le nord, car elle croirait tourner indépendamment de quelque autre cause , ne.s'apercevant pas des mouvements insensibles de la matière magnétique. Cependant iious verrons plus bas ei^ quel sens il est très-vrai que l'àme humaine est tout à fait son propre principe naturel par rapport à ses actions , dépendante d'elle-même , et indépendante de toutes les autres créatures.
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Pour ce qui est de la volition même , ç^est quelque chose d'impropre de dire qu'elle est un objet de la volonté libre. Nous voulons agir, à parler juste, et nous ne voulons point vouloir ; autrement nous pourrions^ncore dire que nous voulons avoir la volonté de vouloir, et cela irait à Tinfini. Nous ne suivons pas aussi toujours le dernier jugement de l'entendement pratique,' en nous déterminant à vouloir; mais nous suivons toujours, en voulant, le résultat de toutes les inclinations qui viennent, tant du côté des raisons, que des passions ; ce qui se fait souvent sans un jugement exprès de Tentendement.
Tout est donc certain et déterminé par avance dans rhomme, comme partout ailleurs, et l'âme humaine est une espèce d* automate spirituel, quoique les actions contingentes en général, et les actions Ubres en particulier, ne soient point nécessaires pour cela d'une nécessité absolue , laquelle serait véritablement incompatible avec la contingence. Ainsi ni la futurition en elle-même , toute certaine qu'elle est , ni la prévision infaillible de Dieu , ni la prédétermination des causes, ni celle des décrets de Dieu, ne détruisent point cette contingence et cette liberté. On en convient à l'égard de la futtirition et de la prévision , comme il a déjà été expliqué; et, puisque le décret de Dieu consiste uniquement dans la résolution quHl prend, après avoir comparé tous les mondes possibles , de choisir celui qui est le meilleur, et de l'admettre à l'existence par le mot tout-puissant de^a^, avec tout ce que ce monde contieot, il est visible que ce décret ne change rien dans la constitution des choses , et
826 LBIBNITE.
qu'il lee laisse iriles qu^elles étaient dans l'état de pure possibilité « c'6St*à-dire qu'il ne change rien , m dans leur essence ou nature , ni même dans leurs accidents, représentés déjà parfaitement dans Fidée de ce monde possible. Ainsi ce qui est contingent et libre , ne le demeure pas moins sous les décrets de Dieu , que sous la prévision.
Mais Dieu luinmême (dira-t-on) ne pourrait donc rien changer dans le monde? Assurément il ne pourrait pas à présent le changer, sauf sa sagesse , puisqu'il a prévu l'existence de ce monde et de ce qu'il contient , et même puisqu'il a pris cette résolution de le ftiire exister : car il ne saurait ni se tromper, ni se repentir, et il ne lui appartenait pas de prendre une résolution imparfaite qui regardât une partie , et non pas le tout. Ainsi , tout étant réglé d'abord , c'est cette nécessité hypothétique seulement dont tout le monde convient , qui fait qu'après la prévision de Dieu , ou après sa résolution , rien ne saurait être changé : et cependant les événements en eux-mêmes demeurent contingents. Car ( mettant à part cette supposition de la futurition de la chose et de la prévision , ou de la résolulion de Dieu , supposition qui met déjà en fait que la chose arrivera , et après laquelle il faut dire : « Unumquodque , quaifdo est , oportet esse , aut unum- « quodque, siquidemerit, oportet futurum esse, » l'événement n'a rien en lui qui le rende nécessaire , et qui ne laisse concevoir que toute autre chose pouvait arriver au lieu de lui. Et , quant à la liaison des causes avec les effets, elle inclinait seulement l'agent libre, sans le nécessiter, comme nous venons de
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l'expliquer : ainsi elle ne fait pas même uhe nécessité hypothétique , sinon en y joignant quelque chose de dehors , savoir cette ma:i(ime même : que TfocUnation prévalente réussit toujours.
On dira aussi que , si tout est réglé , Dieu ne saunât donc faire des miracles. Mais il faut savoir que les miracles qui arrivent dans le monde étaient aussi enveloppes et représentés comme possibles dans ce mênie monde, considéré dans l'état de pure possibilité; et Dieu , qui les a faits depuis, a décerné dès lors de les faire , quand il a choisi ce monde. On objectera encore i que Jes vœux et les prières , les mérites et les démérites, les bonnes et les mauvaises actions ne servent de rien » puisque rien ne se peut changer. Cette objection embiun^e le plus le vulgaire , et cependant, c'est un pnr sophisme. Ces prières , ces vœux , ces bannes ou mauvaises actions qui arrivent ai^ourd'bui, étaient d^à devant Dieu , lorsqu'il prit la résolution de régler les choses, Celles qui arrivent dans ce monde actnel , étaient représentées dans l'idée de ce môme monde encore possible , avec leurs effets et leurs suites ; elles y étaient représentées , attirant la grâce de Dieu , soit naturelle , soit surnaturelle , exigeant les châtiments, demandant les récompenses ; tout comme il arrive effectivement dans ce monde , après que Dieu Ta choisi. La prière et la bonne action étaient dès lors une- came ou condition idéale, c'est-à-dire une raison inclinante qui pouvait contribuer à la grâce de Dieu , ou â la récompense , comme elle le fait à présent d'une manière actuellct Et , comme tout est lié sagement dans le monde, il est visible que Dieu pré-
voyant ce qui arriverait hbremeitt , a réglé là-dessus encore le reste des choses par avance, ou (ce qui est la même chose) il a choisi ce monde possible , où tout était réglé de cette sorte.
Cette considération fait tomber en même temps ce qui était appelé des anciens le sophisme paresseux, qui concluait à ne rien faire : car (disait-on), si ce que je demande doit arriver , il arrivera, quand je ne ferais rien ; et, s*il ne doit point arriver , il n'arrivera jamais , quelque peine que je prenne pour l'obtenir. On pourrait appeler cette nécessité , qu'on s'imagine dans les événements, détachée de leurs causes , Fatum mahometanum, comme j'ai déjà remarqué ci-dessus, parce qu'on dit qu'un argument semblable fait que les Turcs n'évitent point les lieux où la peste fait ravage. Mais la réponse est toute prête; l'eSet étant certain , la cause qui le produira l'est aussi ; et , si l'effet arrive, ce sera par une cause proportionnée. Ainsi votre paresse fera peut-être que vous n'obtiendrez rien de ce que vous souhaitez, et que vous tomberez dans les maux que vous auriez évités en agissant avec soin. L'on voit donc que la liaison des causes avec les effets, bien loin de causer une fatalité insupportable, fournit plutôt un moyen de la lever. Il y a un proverbe allemand qui dit que : la mort veut toujours avoir une cause ; et il n'y a rien de si vrai. Vous mourrez ce jour-là ( supposons que cela soit , et que Dieu le prévoie^ , oui , sans doute ; mais ce sera parce que vous ferez ce qui vous y conduira. Il en est de même des châtiments de Dieu, qui dépendent aussi de leurs causes , et il sera à propos de rapporter à cela ce passage fameux de saint
Ambroise( in eap. i Lucae) : « No vit Dooiinus mutare « sententiam , si tu noveris mutare delictum , » qui ne doit pas être entendu de la réprobation , mais de la commination , comme celle que Jonas fit de la part de Dieu aux Ninivites. Et ce dicton vulgaire : « Si non « es prsedestinatus , fac ut prsedestineris , » ne doit pas être pris à la lettre , son véritable sens étant que celui qui doute s^il est prédestiné , n'a qu'à faire ce qu'il faut pour l'être par la grâce de Dieu. Le sophisme, qui conclut de ne se mettre en peine de rien , sera peutêtre utile quelquefois pour porter certaines gens à aller tête baissée au danger, et on l'a dit particulièrement des soldats turcs ; mais il semble que le Maslacb y a plus de part que ce sophisme, outre que cet esprit déterminé des Turcs s'est fort démenti de nos jours.
Un savant médecin de Hollande , nommé Jean de Beverwick , a eu la curiosité d'écrire de Termina vitcBy et d'amasser plusieurs réponses , lettres et discours de quelques savants hommes de son temps sur ce sujet. Ce recueil est imprimé, où il est étonnant de voir combien souvent on y prend le change , et comment on a embarrassé un problème , qui, à le bien prendre, est le plus aisé du monde. Qu'on s'étonne après cela qu'il y ait un grand nombre de doutes dont le genre humain ne puisse sortir. La vérité est qu'on aime à s'égarei*^ et que c'est une espèce de promenade de l'esprit, qui ne veut point s'assujettir à l'attention , à l'ordre , aux règles. Il semble que nous sommes si accoutumés au jeu et au badinage , que nous nous jouons jusque dans les occupations les plus sérieuses , et quand nous y pen* sons le moins.
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Je crains que dans la dernière dispute entre des théologiens de la confession d^Augsbourg de Tertnino pœnir tentiœ peretnptorio, qui a produit tant de traités en Allemagne , il ne se soit aussi glissé quelque malentendu, mais d*une autre nature. Les termes prescrits par les lois sont appelés fatalia chez les jurisconsultes. On peut dire en quelque façon que le terme péremptoire , prescrit à Thomme pour se repentir et se corriger, est certain auprès de Dieu , auprès de qui tout est certain. Dieu sait quand un pécheur sera si endurci , qu'après cela il n'y aura plus rien à faire pour lui : non pas qu'il ne soit possible qu'il fasse pénitence , ou quMl faille que la gràce suffisante lui soit refusée après un certain terme, grâce qui ne manque jamais ; mais parce qu'il y aura un temps après lequel il n'approchera plus des voies du salut. Mais nous nVvons jamais de marques certaines pour connaître ce terme , et nous n'avons jamais droit de tenir un homme absolument pour abandonné : ce serait exercer un jugement téméraire. 11 vaut mieuic être toujours en droit d'espérer , et c*est en cette occasion et en mille autres, que notre ignorance est utile.
Prudens futur! tempoHs exitum Giliginosâ iiocte premit Deus.
fbutl'avenirestdéterminé, sans doute; mais, comme nous ne savons pas comment il Test, ni ce qui est prévu ou résolu , nous devons faire notre devoir , suivant la raison que Dieu nous a donnée, et suivant les règles qu*il nous a prescrites ; et après cela nous devons avoir l'esprit en repos , et laisser à Dieu lui-même le soin du succès ; car il ne manquera jamais de faire ce qui se
trouvera le meilleur, DoiHseuIemeDt pour le général , mais aussi en particulier pcHir ceux qui ont une véritable confiance en lui, o'est-àHlire une confiance qui ne difiere en rien d'une piété véritable , d'une foi vive et d'une diarité ardente, et qui ne nous laisse rien omettre de ce qui peut dépendre de nous par rapport à notre devoir et à son service* Il est vrai que nous ne pouvons pas lui rendre service, car il n'a besoin de rien ; mais c'est le servir dans notre langage , quand nous tachons d'exécuter sa volonté présomptive^en concourant au bien que nous connaissons , et où nous pon<vous contribuer; car nous devons toujours présumer quUl y est porté » jusqu'à ce que Tévénement nous fasse voir qu'il a eu de plus fortes raisons^ quoique peut« être elles nous soient inconnues , qui l'ont feit post^ poser ce bien que nous cherchions , à quelque autre plus grand qu'il s'est proposé lui-même , et quHl n'aura point manqué oi%ne manquera pas d'effectuer.
Je vi^is de montrer comment l'action de la volonté dépend de ses causes ; qu'il n'y a rien de si convenable à la nature humaine que cette dépendance de nos actions , et qu'autrement on tomberait dans une fatalité absurde et insupportable, c'est-à-dire dans le FatMm mahometanum, qui est le pire de tous, parce qu'il renverse la prévoyance et le bon conseil. Cepen* dant il est bon de faire voir comment cette dépendance des actions volontaires n'empêche pas qu'il -^n'y ait dans le fond des choses une spontanéité mecveilleuse en nous, laquelle dans un certain sens rend l'âme dans ses résolutions indépendante de Vinftuence phy'^ sique de toutes les autres créatures* Cette spontanéité
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peu connue jusqu'ici , qui élève notre empire sur nos actions autant quHl est possible , est une suite du sy^ stème de l'harmonie préétablie, dont il est nécessaire de donner quelque explication ici. Les philosophes de Vécole croyaient qu'il y avait une influence physH que réciproque entre le corps et Tâme; mais, depuis qu'on a bien considéré que la pensée et la masse étendue n'ont aucune liaison ensemble, et que ce soqt des créatures qui diffèrent toto génère, plusieurs modernes ont reconnu qu'il n'y a aucune communieation physi^ que entre Tàme et le corps , quoique la eammunicatian métaphysique subsiste toujours , qui fait que l'âme et le corps composent un même suppôt, ou ce qu'on appelle une personne. Cette communication physique, s'il y en avait, ferait que Pâme changerait le degré de la vitesse et la ligne de direction de quelques mouvements qui sont dans le corps, et que vice versa le corps changerait la suite des pensées qui «int dans Fâme. Mais on ne saurait tirer cet effet d'aucune notipn qu'on conçoive dans le corps et dans Tàme ; quoique rien ne nous soit mieux connu que Tâme, puisqu'elle nous est intime , o'est-àrdire intime à elle-même.
M. Dé^carles a voulu capituler, et faire dépendre de l'âme une partie de l'action du corps. 11 croyait savoir une règle de la nature , qui porte , selon lui , que la même quantité de mouvement se conserve dans le corps. Il n'a pas jugé possible que l'influence de Tâme violât ceUe loi des corps ; mais il a cru que l'âme pourrait pourtant avoir le pouvoir de changer la direction des mouvements qui se font dans le corps ; à peu près comme un cavalier, quoiqu'il ne donne point de force
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au cheval qu'il monte , ne laisse pas de le gouverner, en dirigeant cette force du c6té que bon lui semble. Mais, comme cela se fait par le moyen du frein , du mors, des éperons et d'autres aides matérielles, on conçoit comment cela se peut ; mais il n'y a point d'instruments dont l'âme se puisse servir pour cet effet, rien enfin ni dans l'âme, ni dans le corps, c^està-dire ni dans 1^ pensée , ni dans la masse, qui puisse servir à expliquer ce changement de l'un par l'autre. En un mot , que l'âme change la quantité de la force, et qu'elle change la ligne de la direction , ce sont deux choses également inexplicables.
Outre qu'on a découvert deux véfiités importantes sur ce sujet, depuis M. Descartes : la première est, que la quantité de la force absolue qui se conserve en effet, est différente de la quantité de mouvement , comme j'ai démontré ailleurs. La seconde découverte est, quMl se conserv«»encore la même direction dans tous les corps ensemble qu'on suppose agir entre eux , de quelque manière qu'ils se choquent. Si cette règle avait été connue de M. Descartes, il aurait rendu la direction des corps aussi indépendante de l'âme, que leur force , et je crois que cela l'aurait mené tout droit à l'hypothèse de l'harmonie préétablie, où ces mêmes règles m'ont mené. Car, outre que l'influence physique de Tune de ces substances sur l'autre est inexplicable , j^ai considéré que, sans un dérangement entier des lois de la nature, l'âme ne pouvait agir physiquement sur le corps. Et je n'ai pas cru qu'on pût écouter ici des philosophes, très-habiles d'ailleurs, qui font venir un dieu comme dans une machine de théâ-
tre, pour feire le dénoûment de la pièce , en soutenant que Dieu s'emploie tout exprès pour remuer les corps Comme l'âme le veut, et pour donner des perceptions à l'âme comme le corps le demande ; d^autant que ce système qu*on appelle celui des causes occasionnelles (parce qu'il enseigne que Dieu agît sur le corps à Toccasion de Tâme , et vice versa ), outre qu*il introduit des miracles perpétuels pour faire le commerce de ces deux Substances, ne sauve pas le dérangement des lois naturelles, établies dans chacune de ces mêmes substances , que leur influence mutuelle causerait dans l'opinion commune.
Ainsi, étant dWlleurs persuadé du principe de Y harmonie en général, et, par conséquent, de X^préformor' tion et de l'harmonie préétablie de toutes choses entre elles, entre la nature et la grâce, entre les décrets de Dieu et nos actions prévues , entre toutes les parties de la matière, et même entre l'avenir et le passe, le tout conformément à la souveraine sagesse de Dieu, dont les ouvrages sont les plus harmoniques qu'il soit possible de concevoir, je ne pouvais manquer de venir à ce système , qui porte que Dieu a créé l'âme d'abord de telle façon, qu'elle doit se produire et se représenter par ordre ce qui se passe dan$ le corps; et le corps aussi de telle façon , qu'il doit faire de soimême ce que Tâme ordonne. De sorte que les lois, qui lient les pensées de Tâme dans Tordre des causes finales et suivant dévolution des perceptions , doivent produire des images qui se rencontrent et s*àccordent avec les impressions descorps sur nos organes ; et que les lois, des mouvements dans le corps » qui s'entre-
suivait dftoe l'ordre des causes efficientes, se renoontrent aussi et s'accordent tellement avec les pen-* sëea de l'Âme » que le corps est porté à agir dans le temps que l'&me le veut. -
Et bien loin que cela fiisse préjudice à la liberté, rien n'y saurait être plus favorable. Et M. JaquSota très-bien montré, dans son livre de la Conformité de la liaison et de la Foi, que c'est comme si celui qui^ dait tout ce que j^ordonnerai à un Valet lé lendemain tout le long du jour, faisait tin automate qui ressemblftt parfaitement à ce valet , et qui exécutât demain à point nommé tout ce que j'ordonnerais ; ce qui ne m'empêcherait pas d'ordonner librement tout ce qui me plairait, quoique l'action de l'automate qui me servirait ne tiendrait rien du libre.
D'ailleurs, tout ce qui se passe dans l'âme ne dépendant que d'elle , selon ce système , et son état suivant ne venant que d'elle et de son état présent , comment lui peut-on donner une plus grande indépendance ? H est vrai (ju'il reste encore quelque imperfection dans la constitution de Vâme. Tout ce qui arrive à l'âme dépend d'elle, mais il ne dépend pas toujours de sa volonté ; ce serait trop. Il n'est pas même toujours connu de son entendement , ou aperçu distinctement. Car il y a ^ elle non-seulement un ordre de perceptions distinctes, qui fyt son empire, mais encore une suite de perceptions confuses ou de passions , qui fait son esclavage : et il ne faut pas s'en -élonner j l'âme serait une divijiité , si elle n'avait que des ]^erceptions dis^ tinctM. Elle a cependant quelque pouvoir encore sur
ces perceptions confuses, bien que d'une manière indirecte ; car y quoiqu'elle ne puisse changer ses passions sur-le-champ, elle peut y travailler de loin avec assez de succès, e^se donner d^ passions nouvelles, et même des habitudes. Elle a même un pouvoir semblabls sur les perceptions plus distinctes, se pouvant donner indirectement des opinions et des volontés, et s'empêcher d'en avoir de telles ou telles, et suspendre bu avancer son jugement. Car nous pouvons chercher des moyens par avance , pour nous arrêter dans l'occasion sur le pas glissant d'un jugement téméraire; nous pouvons trouver quelque incident pour différer notre résolution, Iprsmême que Taffaire parait prête à être jugée ; et, quoique notre opinion et notre acte de vouloir ne soient pas directement des objets de notre volonté (comme je l'ai déjà remarqué), on ne laisse pas de prendre quelquefois des mesures pour vouloir, et même pour croire avec le temps, ce qu'on ne veut ou ne croit pas présentement. Tant est grande la profondeur de l'esprit de l'homme.
Enfin , pour conclure ce point de la spontanéité, il faut dire que, prenant les choses à la rigueur, l'âme a en elle le principe de toutes ses actions , et même de toutes ses passions ; et que le même est vrai dans toules les substances simples, répandues par toute la nature, ^oiqu'iFn'y ait de liberté que dans celles qui soQt intelligeiUes. Cependant , dans le 'cens populaire, en parlant suivait *le% apparences , nous devons dire 'que 1 aine 4épeiïden queique manière du corps et des impressions des sens; 4*peu près comme nous parlons
avec Ptolémée et Tycho dans Tusage ordinaire, et pensons avec Copernic, quand il s'agit du lever ou du coucher du soleil.
On peut pourtant donner un sens véritable et philosophique à cette dépendance mutuelle, que nous concevons entre J'âme et le corps. C'est que Tune de ces substances dépend de Fautre idéalement , en tant que * la raison de ce qui se fait dans l'une peut être rendue par ce qui est dans l'autre ; ce qui a déjà eu lieu dans les décrets de Dieu , dès lors que Dieu a réglé par avance l'harmonie qu^il y aurait entre elles. Comme cet automate , qui ferait la fonction de valet, dépendrait de moi idéalement en vertu de la science de celui qui, prévoyant mes ordres futurs, l'aurait rendu capable de me servir à point nommé pour tout le lendemain. La connaissance de mes volontés futures aurait mû ce grand artisan, qui aurait formé ensuite l'automate : mon influence serait objective, et la sienne physique. Car en tant que Tàme a de la perfection et des pensées distinctes , Dieu a accommodé le corps à l'àme, et a fait par avance que le corps est poussé à exécuter ses ordres; et entant que l'âme est imparfaite, et que ses perceptions sont confuses, Dieu a accommodé l'âme au corps , en sorte que Tâme se laisse incliner par les passions qui naissent des représentations corporelles : ce qui fait le même efiCet et la même apparence que si l'un dépendait de l'autre immédiatement, et par le^moyen d'une influence physique. Et c'est proprement par ses pensées conhses , que l'âme représente les corps qui l'environnent. Et la même chose se doit entendre de toutice que* l'on conçoit des
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actions des substances simples les unes sur les autres. C'est que «chacune est censée agir sur l'autre & mesure de sa perfection, quoique ce ne soit qu*idéalement et dans les raisons des choses, en ce que Dieu a réglé d'abord une substance sur l'autre, selon la perfection ou l'imperfectioti qu'il y a dans chacune : bien qtie Taotion et la passion soient toujours mutuelles dans les créatures , parce qu^une partie des raisons qui ser-* tent à expliquer distinctement ce qui se fait, et qui ont serti à le faire exister, est dans Tune de ces substan* ces, et une autre partie de ces raisons est dans l'autre, les perfections et les imperfections étant toujours mêlées et partagées. C'est ce qui nous fait attribuer Yûc^ Hofi à l'une et la passion à l'autre.
Peat-ètré que , dans le fond , tous les hommes sont également mauvais , et , par conséquent , hors d'état de se distinguer eux-mêmes par leurs bonnes ou mau» valses qualités naturelles ; mais ils ne sont point mauvais d'une manière semblable : car il y a une différence individuelle originaire entre les âmes^ comme rharmonie préétablie le montre. Les uns sont plus ou moins portés vers un tel bien ou vers un tel mal , ou vers leur contraire , le tout selon leurs dispositions naturelles ; mais le plan général de l'univers, que Dieu a choisi pour des raisons supérieures, faisant que les hommes se trouvent dans de différentes circonstances, eeux qui en rencontrent de plus fkvorables à leur naturel deviendront plus aisément les moins méchants^
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les plus vertueux, les plus heureux, mais toujours par Tassistance des impressions de la gr&ce interne que Dieu y joint. Il arrive même quelquefois encore, dans le train de la vie humaine» qu'un naturel plus excellent réussit moins, faute de culture ou d^occasions. On peut dire que les hommes sont choisis et rangés , non pas tant suivant leur^xodl«ice , que suivant la convenance qu'ils ont avec Id plan de Dieu ; comme il m peut qu'on emfdoie une pierre moins bonne dans un bâtiment ou dans un assortiment, parce qu'il se trouve que c'est celle qui remplit un certain vide.
Mais enin, toutes ces tentatives de raisons, où Ton n'a point besoin de se fixer entièrement sur de certaines hypothèses , ne servent qu'à faire concevoir qn'il y a mille moyens de justifier la conduite de Dieu, et que tous les inconvénients que nous Voyons, toutes les difficultés qu'on se peut faire , n'empêchent pas qu'on ne doive croire raisonnablement , quand on ne le saurait pas d'ailleurs démonstrativement, comme nous l'avons déjà montré, et comme 11 paraîtra davan-tage dans la suite , qu'il n'y a rien de si élevé que la sagesse de Dieu, rien de si juste que ses jugements, rien de si pur que «a sainteté, et rien de plus immense que sa bonté.
■ II. té
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DEUXIÈME PARTIE
Jusqu'ici, nous avons fait voir que la volonté de Dieu n'est point indépendante des règles de la sagesse , quoiqu'il soit étonnant qu'on ait été obligé de raisonner là-dessus et de combattre pour une vérité si grande et si reconnue. Mais il n'est presque pas moins étonnant qu'il y ait des gens qui croient que Dieu n'observe ces règles qu'à demi et ne choisit point le meilleur, quoique sa sagesse le lui fasse connaître ; et, en un mot , qu'il y ait des auteurs qui tiennent que Dieu pouvait mieux faire. C'est à peu près l'erreur du fameux Alphonse , roi de Castille , élu roi des Romains par quelques électeurs, et promoteur des Tables astronomiques qui portent son nom. L'on prétend que ce prince a dit que si Dieu l'eût appelé à son conseil quand il fit le monde , il lui aurait donné de bons avis. Apparemment le système du monde de Ptolémée , qui régnait en ce temps-là , lui déplaisait. Il croyait donc qu'on aurait pu faire quelque chose de mieux concerté, et il avait raison. Mais s'il avait connu le système de Copernic avec les découvertes de Kepler, augmentées maintenant par la connaissance de la pesanteur des planètes , il aurait bien connu que l'invention du vrai système est merveilleuse. L'on voit donc qu*il ne s'agissait que du plus ou du moins, qu'Alphonse prétendait seulement qu'on aurait pu mieux faire et que son jugement a été blâmé de tout le monde.
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Cependant , des philosophes et des théologiens osent soutenir dogmatiquement un jugement semblable : et je me suis étonné cent fois que des personnes habiles et' pieuses aient été capables de donner des bornes à la bonté et à la perfection de Dieu. Car, d'avancer qu'il sait ce qui est meilleur, qu'il le peut faire et qu'il ne le fait pas , c'est avouer qu'il ne tenait qu'à sa volonté de rendre le monde meilleur qu'il n'es4, mais c'est ce qu'on appelle manquer de bonté. C'est agir contre cet axiome marqué déjà ci-dessus : Minus bonum habet rationem malû Si quelques-uns allèguent l'expérience pour prouver que Dieu aurait pu mieux faire, ils s'érigent en censeurs ridicules de ses ouvrages , et on leur dira ce qu'on répond à tous ceux qui critiquent le procédé de Dieu, et qui de cettcf même supposition, c'est-à-dire des prétendus défauts du monde , en voudraient inférer qu'il y a un mauvais Dieu , ou du moins un Dieu neutre entre le bien et le mal. Et, si nous jugeons comme le roi Alphonse, on nous répondra, dis-je : « Vous ne connaissez le monde que depuis trois jours, vous n'y voyez guère plus loin que votre nez , et vous y trouvez à redire. Attendez à le connûtre davantage et y considérez surtout les parties qui présentent un tout complet (comme fout les corps organiques) , et vous y trouverez un artifice et une beauté qui va au delà de l'imagination. » Tirons-en des conséquences pour la sagesse et pour la bonté de l'Auteur des choses , encore dans les choses que nous ne connaissons pas. Nous en trouvons dans l'univers qui ne nous plaisent point ; mais sachons qu^il n'est pas fait pour nous seuls. Il est pourtant fait pour nous^
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si noaê tommes sages : il nous accommodera, si nous nous en accommodons ; nous y serons heureux, si nous le Toulons être.
Quelqu'un dira qu'il est impossible de produire le meilleur, parce qu'il n'y a point de créature parfaite , et qu'il est toujours possible d'en produire une qui le soit davantage. Je réponds que ce qui se peut dire d'une créature ou d'une substance particulière , qui peut toujours être surpassée par une autre, ne doit pas être appliqué à l'univers , lequel se devant étendre par toute l'éternité ftiture , est un infini. De plus, îl y a une infinité de créatures dans la moindre parcelle de la matière^ à cause de la division actuelle du conti-^ numn à l'infini. Et l'infini , c'est^à^lire Tamas d'un nombre infini de substances , à proprement parler, n'est pas un tout; non plus que le nombre infini luimême, duquel on ne saurait dire s'il est pair ou impair. C'est cela même qui sert à réfuter ceux qui font du monde un Dieu , ou qui conçoivent Dieu comme l'àme du monde; le monde ou Tunivers ne pouvant pat être considéré comme un animal ou comme uns substance.
11 ne s'agit dono pas d*ime créature , mais de l'univers, et l'adversaire sera obligé de soutenir qu'un univers possible peut être meilleur que l'autre à l'infini ; mais c'est en quoi îl se tromperait , et c'est ce qu'il ne saurait prouver. Si cette opinion était véritable, il s'ensuivrait que Dieu n'en aurait produit aucun ; car il est incapable d'agir sans raison , et ce serait même agir contre la raison. C'est comme si l'on s'imaginait que Dieu eût décerné de fttire une sphère matérielle ,
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iftOB qu'il y eât aucune raison de la fait^ d'une telle ou telle grandeur. Ce décret serait inutile, il porterait avec soi ce qui en empêcherait l'effet. Ce serait autre chose , si Dieu décernait de tirer d'un point donné une ligne droite jusqu'à une autre ligne droite donnSe , sans qu'il y eût aucune détermination de l'angle , ni dans le décret, ni dans ses circonstances ; car, en ce oas, la déterminatiion viefidrait de la nature de la chose ^ la ligne serait perpendiculaire , et Tangle serait droit , puisqu'il n'y a que cela qui soit déterminé et qui se distingue. C'est ainsi qu'il faut concevoir la création du mûlleur de tous les univers possibles, d'autant plus que Dieu ne décerne pas seulement de créer un univ^s , mais qu'il décerne encore de créer le meilleur de tousf car il ne décrue pas sans con-^ naître et il ne fait point de décrets détachés qui né seraient que des volontés antécédentes, que nous avons assez èxfdiquées et distinguées des véritables décrets.
L^excellent auteur de la Recherche de la Vérité, ayant passé de la philosophie à la théologie , puUia enfin un fort beau Traité de la Nature et de ia Gràee ; il y fit voir à sa^nanière (comme M. Bayle l'a expliqué dans ses Pensées diverses sur les cùmètes, ch* coixxnr ) que les événements qui naissent de l'exécution des lois générales ne sont point robjet d'une volonté par* ticulière de Dieu. 11 est vrd que , quand on veut une chose , on veut aussi en quelque façon tout ce qui y est nécessairement attaché , <M, par conséquent, Dieu
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ne saurait vouloir les lois générales , sans vouloir aussi en quelque façoo tous les effets particuliers qui en doivent nutre nécessairement; mais il est toujours vrai qu'on ne veut pas ces événements particuliers à cause d'eux-mêmes ; et c'est ce qu'on entend , en disant qu'on ne les veut pas pu* une volonté particulière et directe. Il n'y a point de doute que, quand Dieu s'est déterminé à agir au dehors , il n'ait fait choix d'une manière d'agir qui fût digne de l'Être souverainement parfait , c'est-à-dire qui fût infiniment simple et uâiforme, et néanmoins d'une fécondité infinie. On peut même s'imaginer que cette manière d'agir par des vo^ lontés générales lui a paru préférable, quoiqu'il en dût résulter quelques événements superflus (et même mauvais en les prenant à part , c'est ce que j'ajoute) , à une autre manière plus composée et plus régulière , selon ce Père. Rien n'est plus propre que cette supposition (au sentiment de M. Bayle , lorsqu'il écrivait ses Pensées sur les Comètes) à résoudre mille difficultés qu'on fait contre la Providence divine. « Demander à Dieu {dit-dl) pourquoi il a fait des choses qui servent à rendre les hommes plus méchants, ce serait demander pourquoi Dieu a exécuté son plan (qui ne peut être qu'infiniment beau) par les voies les plus simples et les plus uniformes , et pourquoi , par une complication de décrets qui s'entrecoupassent incessamment, il n'a point empêché le mauvais usage du Hbre arbitre de l'homme. // ajoute que les miracles étant des volontés particulières, doivent avoir une fin digne de Dieu. »> Sur ces fondements, il fait de bonnes réflexions
( ch. GGXXxi ) touchant l'injustice de ceux qui se plaignent de la prospérité des méchants. « Je ne ferai point scrupule (dit-il) ^ de dire que tous ceux qui trouvent étrange la prospérité desséchants , ont très-peu médité sur la nature de Dieu , et qu'ils ont réduit les obligations d'une cause qui gouverne toutes choses , à la mesure d'une providence tout à fait subalterne, ce qui est d'un petit esprit. Quoi donc ! il faudrait que Dieu , après avoir fait des causes libres et des causes nécessaires, par un mélange infiniment propre à faire éclater les merveilles de sa sagesse infinie , eût établi des lois confcgrmes à la nature des causes libres, mais si peu fixes , que le moindre chagrin qui arriverait à un homme , les bouleverserait entièrement, à la ruine de la liberté humaine? Un simple gouverneur de ville se fera moquer de lui , s'il change ses règlements et ses ordres autant de fois qu'il plait à quelqu'un de murmurer con^ lui; et Dieu , dont les lois r^;ardent un bien aussi universel €[ue peut-^tre tout ce qui nous est visible n'y a sa part que comme un petit accessoire , sera tenu de déroger à ses lois , parce qu'elles ne plairont pas aujourd'hui à l'un , demain à l'autre ; parce que tantôt un superstitieux , jugeant faussement qu'un monstre présage quelque chose de funeste , passera de son erreur à un sacrifice criminel ; tantôt une bonne âme, qui néanmcnns ne fait pas assez de cas de la vertu, pour croire qu'on est assez bien puni quand on n'en a point, se scandalisera de ce qu'un méchant homme devient riche et jouit d'une santé vigoureuse? Peut-on se faire des idées plus fausses d'une providence générale? Et, puisque tout le monde convient que
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celte loi de la nature : Le (prt remporte sur le faible , a été posée fort sagement, et qu'il serait ri<lieulo de prétendre que, lorsqu'une pierre tombe sur un Yasê fragile, quî^ait les déliées de son nydtre , Dieu doit déroger à oette loi pour épargner du chagrin à ce maltre-là , ne faut-il pas avouer qu'il est ridicule aussi de prétendre . que Dieu doit déroger à la même loi , pour empêcher qu'un méchant homme ne s'enrichisse de la dépouille d'un homme de bien? Plus le méchant homme se met au-dessus des inspirations ^e la oonscience et de Phcmneur, plus sarpasse-t-il en force l'homme de bien ; de sorte que, sHl entreprend l'homme de bien, il fout, selon le eom« de la nature , quMl le ruine ; et, s'ils sont employés dans les finances tous deux, il fout, selon le même cours de la nature, que le méchant s'enrichisse plus que l'homme de bien , tout de même qu'un feu Tioîent dévore plus de bois qu'un feu de paille. Ceux qui youdraient qu'un méchant homme devint malade, sont quelquefois aussi Injustes que ceux qni voudraient qu'une pierre qui tombe sur un verre, ne le cassât point $ car, de la manière qu'il a ses or* ganea composés, ni les aliments qu'il prend , ni l'air qu'il respire , ne sont capables , selon les lois naturelles « de préjudicier à sa santé. Si bien que ceux qui se plaignent de sa santé, se plaignent de ce que Dieu ne viole pas les lois qu'il a établies; en quoi ils sont d'autant plus injustes, que par des combinaisons et des enchaînements dont Dieu seul était capable, il arrive assez souvent que le cours de la nature amène la punition du péché. »
C'est grand dommage que M, Bayle ait quitté sitAt le
cbemiii où il était entré si beareusement , de raison* Der en faveur Se la Providence*, car il aurait fait grand bruit , et 4^ disant de belles choses , il en aurait dit de bonneaen même temps. Je suis d'accord avec le révérend Père Malebranche, que Dieu fait les choses de la manière la plus digne de lui. Mais je vais un peu plus loin que lui, à Tégard des volontés générales et particmlières. Goimne Dieu ne saurait rien faire sans raison , lors même qu'il agit miraculeusement , il s'ensuit qu'il n'a %pcune volonté sur les événements individuels /qui ne soit une conséquence d'une vérité ou d'une volonté générale. Ainsi je dirais que Dieu n*a jamais de volontés particulières, telles que oe Père entend, c'est-à-dire particulières primitives.
Je crois même que les miracles n'ont rien en cela qui les distingue des autres événements; car des raisons d'un ordre supérieur à celui de la nature le portent à les faire. Ainsi je ne dirais point avec ce Père , que Dieu déroge aux lois générales, toutes les fois que l'ordre le veut ! il ne déroge à une loi que par une loi plus applicable, et ce que ToNre veut ne saurait manquer d'être conforme à la règle de Uordre , qui est du nombre des lois générales. Le caractère des miracles (pris dans le sens le plus rigoureux) est , qu'on ne saurait les ex<pliquer par les natures des choses créées. C'est pour* quoi , si Dieu faisait une loi générale , qui portât que les corps s'attirassent les uns les autres, il n'en saurait obtenir l'exécution que par des miracles perpétuels. Et de même , si Dieu voulait que les organes des corps humains se conformassent avec les volontés de l'âme, suivant le système des causes occasionmelks , cette loi
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ne s'exécuterait aussi que par des miracles perpétuels. Ainsi il faut juger que* parmi les règlel générales qui ne sont pas absolument nécessaires , Dieu cbpsit celles qui sont les plus natureUes, dont il est le plus aisé de rendre raison , et qui servent aussi le plus à rendre raison d'autres choses. C'est ce qui est sans doute le plus beau et le plus revenant ; et, quand le système de Vhar^ monie préétablie ne serait point nécessaire d'ailleurs, en écartant les miracles superflus , Dieu Taurait choisi ^ parce qu'il est le plus harmonique. Les voies de pieu sont les plus simples et les plus uniformes : c'est qu'il choisit des règles qui se limitent le moins les unes les autres. Elles sont aussi les plus fécondes par rapport à la simplicité des voies. C'est comme si l'on disait qu'une maison a été la meilleure qu'on ait pu faire avec la même dépense. On peut même réduire ces deux conditions, la simplicité et la fécondité, à un seul avantage, qui est de produire le plus de perfection qu'il est possible ; et, par ce moyen , le système du révérend Père Malebranche en cela se réduit au mien. Car, si TefTet était supposé^pRis grand, mais les voies moins simples, je crois qu'on pourrait dire que, tout pesé et tout compté, l'effet lui-même serait moins grand , en estimant non-seulement l'effet final , mais aussi l'effet moyen. Car le plus sage fait en sorte, le plus qu'il se peut, que les moyens soient ^m aussi en quelque façon, c'est-à-^lire désirables, non-seulement par ce qu'ils font, mais encore par ce qu'ils ^o^^ Les voies plus composées occupent trop de terrain, trop d'espace, trop de lieu, trop de temps qu'on aurait pu mieux employer.
Or , tout se réduisant à la plus grande perfection , on revient à notre loi du meilleur. Car la perfection comprend, non-seulement le bien moral et le bien physique des créatures intelligentes, mais encore le bien qui n'est que Métaphysique et qui regarde aussi les créatures destituées de raison. U s'ensuit que le mal qui est dans les créatures raisonnables, n'arrive que par concomitance , non pas par des volontés antécédentes, mais par une volonté conséquente, comme étant enveloppé dansie meilleur plan possible ; et le bien métaphysique qui comprend tout, est cause qu'il faut donner place quelquefois au mal physique et au mal moral , comme je l'ai déjà expliqué plus d'une
fois.
Étant en France , je communiquai à M. Arnaud un dialogue que j'avais fait en latin sur la cause du mal et sur la justice de Dieu ; c'était non-seulement avant ses disputes avec le révérend Père Malebranche, mais même avant que le livre, de la Recherche de la vérité parût. Ce principe que je soutiens ici , savoir , que le péché avait été permis à cause qu'il avait été enveloppé dans le meilleur plan de l'univers , y était déjà employé, et M. Arnaud ne parut point s'en effaroucher. Mais les petits démêlés qu'il a eus depuis avec ce Père, lui ont donné sujet d'examiner cette matière avec plus d'attention , et d'en juger plus sévèrement. Cependant je ne duis pas tout à fait content de la manière dont la chose est exprimée ici par M. Bayle; et je ne suis point d'opinion « qu'un plan plus composé et moins fécond puisse être plus capable de prévenir les irré-
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gularités, » Les règle» sont les voloates générales : plus on observe de règles , plus y a^-il de régularité ; la simplicité et la f^ndité sont le but des règles.* Ob m'objectera qu'un système fort uni sera sans irrégu** Iwrit^, Je réponds que ce serwt un^ irrégularité ^i^r^ trop uni , cela choquerait les règles de Tharmenid :
Et citliarodu»
Rldetur chorda qui semper oberrat eadem* ,
Je crois donc que Dieu peut suivre un plan simple , fécond > régulief { mais je ne crois pas que celui qoi ^t le meilleur et le plus régulier soit toujours com^ mode en même temps à toutes les créatures , at je le juge a posteriori ; car celui que Dieu a choisi ne l'eat pas. Je Fai pourtant encore montré a priori dans das exemples pris des mathématiques , et j'en donnerai un tantôt Un origéniste qui voudra que celles qui sont rationnelles deviennent toutes enfin heureuses , sera encore plus aisé à contenter. U dira » à Timitation de ce que dit saint Paul des souffrances de cette vie, que celles qui sont finies ne peuvent point entrer en comparaison avec un bonheur éternel,
Ce qui trompe en cette matière, c'est» comme j'ai déjà remarqué , qu'on se trouve porté à croire que ce qui est le meilleur dans le tout , est le meilleur aussi qui soit possible dans" chaque partie. On raisonne ainsi en géométrie i quand il s'agit de ma^imis et minimis. Si le chemin d'A à B qu'on se propose est le .plus court qu'il est possible, et si Ce chemin t passe par C, il faut que le chemin d'A à G, partie du premier , soit aussi le plus court qu'il est possible. Mais la conséquence de la quantité à la gmlité ne vt pas
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toujours bien , non plus que celle qu*on lire des égaux aux "semblables; car les égaux sont ceux dont la quantité èât là même , et les semblables sont ceux qui ne diffèrent p^int selon les qualités. Feu M. Sturmius, mathématicien cél^re à Âltorf , étant en Hollande dans sa jeunesse , y Ôt imprimer un petit livre sous le titre à^Euclides cûtholicus, où il tâcha de donner des règles exactes et générales dans des matières non mathématiques, encouragé à cela par feu M. Erhard Weigel, qui avait été son précepteur. Dans ce livre il transfère aux semblables ce qu^Euclide avait dit des égaux , et il lùtme cet axiome t Si similibus adâas simitia, tota Èunt âimiHû; mais il fallut tant de limitations pour excuser cette règle nouvelle, quHl aurait été mieux, à mon avis , de renoncer d*abord avec restriction , en disant .* Si similibus similia addas similiter, tota sunt êimilia. Aussi les géomètres ont Souvent coutume de demander non tantunft similia, sed et similiter posita. Cette différence entre la quantité et la qualité paraît aussi dans notre cas. La partie du plus couiit chemin entre deux extrémités, est aussi le plus court chemin entre les extrémités de cette partie ; mais la partie du meilleur tout n'est pas nécessairement le meilleur qu'on pouvait faire de cette partie , puisque la partie d'une belle chose n'est pas toujours belle, pouvant être tirée, du tout, ou prise dans le tout d*unô manière irrégulière. Si l4 bonté et la beauté consistaient toujours'dans quelque chose d'absolu et d*uniforme. Comme l'éteûddé , la matière , Tor , Teau et autres corps supposés homogènes ou similaires , il faudrait dire que la partie du bon et du beau serait belle et
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bonne comme le tout, puisqu'elle serait toujours ressemblante au tout : mais il n'en est pas ainsi pour les choses relatives. Un exemple pris de la géométrie sera propre à expliquer ma pensée.
Il y a une espèce de géométrie que M. ' Jungius de Hambourg, un des plus excellents hommes de son temps, appelait empirique. Elle se sert d'expériences démonstratiyes, et prouve plusieurs propositions d*£uclide, mais particulièrement celles qui regardent Pégalité de deux figures , en coupant Tune en pièces^ et en rejoignant ces pièces pour eu faire l'autre. De cette manière , en coupant , comme il faut, en parties les carrés des deux côtés du triangle rectangle, et arrangeant ces parties comme il faut, on en fait le carré de l'hypoténuse ; c'est démontrer empiriquement la quarante-septième proposition du premier livre d'Euclide. Or, supposé que quelques-unes de ces pièces prises des deux moindres carrés se perdent , il manquera quelque chose au grand carré qu'on en doit former; et ce composé défecteux, bien loin de plaire, sera d'une laideur choquante. Et, si les pièces qui sont restées, et qui- composent le composé fautif, étaient prises détachées sans aucun égard au grand carré qu'elles doivent contribuer à former, on les rangerait tout autrement entre elles pour faire un composé passable. Hais dès que les pièces égarées se retrouveront, et qu'on remplira le vide du composé fautif, il en proviendra une chose belle et régulière, qui est le grand carré entier , et ce composé accompli sera bien plus beau que le composé passable qui avait été fait des seules pièces qu'on n'avait point égarées. Le com-
posé accompli répond à Tunivers tout entier, et le composé fautif, qui est une partie de l'accompli, répond à quelque partie de l'univers où nous trouvons des défauts que l'Auteur des choses a soufferts , parce qu'autrement y s'il avait voulu réformer cette partie fautive, et en faire un composé passable, le tout n^aurait pas été si beau ; car les parties du composé fautif, rangées mieux pour en faire un composé passable , n'auraient pu être employées comme il faut à former le composé total et parfait. Thomas d'Aquin a entrevu ces choses, lorsqu'il a dit : « Ad prudentem « gubematorem pertinet, negligere aliquem defectum « bonitatis in parte , ut faciat augmentum bonitatis in « toto. >» (Thom. contraGent. lib. fl, cap.Lxxi.) Thomas Gatak^us , dans ses notes sur le livre de Harc-Aurèle (lib. Y, cap. Yiii, chez M. Bayle), cite aussi des passages des auteurs qui disent que le mal des parties est souvent le bien du tout.
L'infinité des possibles, quelque grande qu'elle soit, ne Test pas plusf que celle de la sagesse de Dieu , qui connsdt tous les possibles. On peut même dire que, si cette sagesse ne surpasse point les possibles extensivement, puisque les objets de Tantendement ne sauraient aller au delà du possible , qui en un sens est seul intelligible, elle les surpasse intensivement, à cause des combinaisons infiniment infinies qu'elle en fait , et d'autant de réflexions qu'elle fait là-dessus. La sagesse de Dieu , non contente d'embrasser tous les possibles ,
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les pénètre , les compare, les pèse les uns contre les autres, pour en estimer les degrés de perfection ou d'imperfection , le fort et le faible, le bien et le mal : elle va même au delà des combinaisons finies , elle en fait une infinité d'infinies, c'est-à-dire une infinité de suites possibles de Tunivers , dont chacune contient une infinité de créatures; et, par ce moyen, la sagesse ditine distribue tous les possibles, qu'elle avait déjà envisagéd à pari, en autant de systèmes universels, qu'elle compare encore entre eux ; et le résultat de toutes ces comparaisons et réflexions, est le choix du meilleur d'entre tous ces systèmes possibles que la sagesse fttit pour satis&ire pleinement à la bonté ; ce qui est justement le plan de Tuniverd actuel. Et toutes ces opérations de l'entendement divin , quoiqu'elles aient entre elles un ordre et une priorité de nature , se font toujours ensemble, sans qu'il y ait entre elles aucune priorité de temps.
En considérant attentivement ces choses, j^espère qu'on aura une autre idée de la grandeur des perfections divines, et surtout de la sagesse et de la bonté de Dieu , que ne sauraient avoir ceux qui font agir Dieu comme au hasard, sans sujet et sans raison. Et je ne vois pas comment ils pourraient éviter un sentiment si étrange, à moins quHls ne reconnussent qu'il y a des raisons du choit ûé Dieu, et que ces t^aisonâ sont tirées de sa bonté : d'où il suit nécessairement que ce qui a été choisi a eu l'avantage de la bonté sur ee qui n'a point été choisi, et, par conséquent, quHl est le meilleur de tous les possibles. Le meilleur ne saurait être surpassé eh bonté , et l'on ne limite point la pufe-
sancé de Dieu , en disant qu'il ne saupait faire Timpossible. « Est-il possible, disait M. Bayle, quMl n*y ait point de meilleur plan que celui que Dieu a exécuté? » On répond que cela est très-possible et même nécessaire , savoir qu'il n*y en ait point : autrement Dieu Tâurâit préféré.
Nous avons assez établi , ce semble , qu*entre tous les plans possibles de l'univers, il y en a un meilleur que tous les autres , et que Dieu n^a point manqué de le choisir.
TROISItMK PARTIB.
Nous voilà débarrassés enfin de ta cause morale du mal moral •, ^h fHat physique , c'est-à-dire les souffinncès , les misères , nous embarrasseront moins , étant des suites du mal moral. « Pcena est malum pas- « sionis , quod infligitur ob malum actionis , » suivant Grotitts. L*on pâtit, parce quMn a ^\ ; l'on souffrcfdu mal , partie qu'on ikit mal i
Kostrorum causa malorum Nos sumtis.
Il est vrai qu^on souffre souvent pour les mauvaises actions d^autrui ; mais , lorsqu'on n'a point de part au crime , Ton doit tenir pour certain que ces souffrances noiis préparent un plus grand bonheur. La question du mat physique, c'est-à-dire de l'origine des souffrances, a des difficultés communes avec celle de l'origine du mal métaphysique , dont les monstres et ^
les autres irrégularités apparentes de Tuoivers fournissent des exemples. Hais il faut juger qu^encore les souffrances et les monstres sont dans Tordre ; et il est bon de considérer, non-seulement quMl valait mieux admettre ces défauts et ces monstres, que de violer les lois générales, comme raisonne quelquefois le révérend Père Halebranche ; mais aussi que ces monstres mêmes sont dans les règles , et se trouvent conformes à des volontés générales, quoique nous ne soyons point capables de démêler cette conformité. G^est comme il y a quelquefois des apparences d'irrégularités dans les mathématiques , qui se terminent enfin dans un grand ordre , quand on a achevé de les approfondir : c'est pourquoi j'ai déjà remarqué ci-dessus que, dans mes principes, tous les événements individuels, sans exception, sont des suites des volontés générales. On ne doit point s'étonner que je tâche d'éclaircir ces choses par des comparaisons prises des mathématiques pures, où tout va dans l'ordre, et où il y a moyen de les démêler par une méditation exacte , qui nous fait jouir, pour ainsi dire , de la vue des idées de Dieu. On peut proposer une suite ou série de nombres tout à fait irréguiière en apparence, où les nombres croissent et diminuent variablement sans qu'il y paraisse aucun ordre; et cependant, celui qui saura la clef du chiffre , et qui entendra l'origine et la construction de cette suite de nombres, pourra donner une règle , laquelle étant bien entendue fera voir que la série est tout à fait régulière, et qu'elle a même de belles propriétés. On le peut rendre encore plus sensible dans les lignes ; une ligue peut avoir
des tours et des retours , des hauts et des bas , des points de rebroussement et des points d'inflexion, des interruptions, et d'autres variétés, de,telle sorte * qu^on n'y voie ni rime ni raison , surtout en ne considérant qu^une partie de la ligne; et cependant, il m peut qu'on en puisse donner l'équation et la construction , dans laquelle un géomètre trouverait la raison et la convenance de toutes ces prétendues irrégularités ; et voilà comment fl faut encore jug^r de celles des monstres, et d'autres prétendus défauts dans l'univers.
C'est dans ce sens qu'on peut employer ce beau mot de saint Bernard ( jEp. cclxxvi^ vd Eugen. III) : « Ordinatissimum est, minus interdum ordinate fieri « aliquid ; >» il est dans le grand ordre qu'il y ait quelque petit désordre ; et l'on peut teême dire que ce petit désordre n'est qu'apparent dans le tout, et il n'est* pas même apparent par rapporta la félicité de ceux qui se mettent dans la voie de l'ordre.
En parlant des monstres , j'entends encore quantité d'autres défauts apparents. Nous ne connAssons presque que la superficie de notre globe , nous ne pénétrons guère dans son intérieur au delà de quelques ' centaines de toises : ce que nou]^ trouvons dans cette écorce du globe parait l'effet de quelques grands bouleversements. Il semble que ce globe a été un jour en feu, et que les rochers qui sont la base de cette écorce de la terre , sont des scories restées d'une grande fusion ; on trouve dans leurs entrailles des productions de métaux et de minéraux, qui ressemblent fort à celles qui viennent de nos fourneaux; et la mer tout entière peut être une espèce A'oleumper deliquium.
comme l'hcrile de tarirè se fait dans umlieu huimde. Car lorsque la surface de la terre s'était refroidie après le grand Incendie , l'humidité que le feu avait poussée dans Tair, est retombée sur la terre, en a lavé la surface, et a dissous et imbibé le sel fixe resté dans les cendres , et a rempli enfin cette grande cavité de la surface de notre globe pour faire l'Océan plein d'une eau salée.
Mais, après le feu , ikfaut juger que la terre et l'eau n'ont pas illoins fait de ravages; peut-être que la croûte formée par le refroidissement, quî avait sous elle de grandes càiotés , est tombée , de sorte, que nous n'habitons que sur des ruines, comme entre autfes M. Thomas Bumet , chapelain du feu roi de la Grande- Bretagne , % fort bien retaarqué ; et plusieurs déluges et inondations ont laissé des sédiments, donjt on trouve des traces et des restes qui font voir que la mer a été dans les lieux qui en sont les plus éloignés aujourd'hui. Mais ces bouleversements ont enfin cessé, et le globe a pris la forme que nous voyons. Moïse insinue ces grands changements en peu de mots : la séparation de la lumière et des ténèbres indique la fusion causée par le ieu ; et la séparation de Thumide et du teo marque les effets des inondations. Mats qui ne voit que ces désordres ont servi à mener les cbdses au point où elles se trouvent présentement, que nous leur devons nos richesses et nos commodités , et que c'est par leur moyen que ce globe esWevenu propre à être cultivé par nos soins? Ces désordres sont allés dans Tordre. Les désordres, trais ou apparents, que nous voy(Mi8 de loin , sont les tadies du sofeU et les
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comètes; mais nou« ne savop» pas les usages qu'elles apportent , m ce qu'il y a de réglé. Il y a eu un temps que les planètes pas^ient pour des étoiles errantes , maintenant leur mouvement se trouve régulier : peutêtre qA'il en est de même des comètes ; la postérité le saura.
On ne compta point parmi les désordres l'inégalité des conditions, et M. Jaquelot a raison de demander à ceux qui voudraient que tout fût également parfait , pourquoi les rochers ne sont pas couronnés de feuilles et de fleurs; pourquoi les fourmis ne sont point des paons. Kt s'il falUit 'de Tégalité p^^toot , le pauvre présent€^it requête contre le riche , le valet contre le maître, U ne faqt pas que W tuyaux d'un jeu d'or^ gués soient égaux. M. Bayle dirti , qu'il y a de la dif« férence entre une privation du bien et un désordre; entre* ^n désordre dans les choses inanimées , qui est purement métaphysique, et un désordre dans les créatures raisonnables , qui consiste dans le crime et dans les souffrances. Il a raison de les distin^* guer, et nous avons raison *de les joindre ensemble. Dieu ne néglige point les choses inanimées; ellea sont insensibles y mais Dieu est sensible pour elles. Il ne néglige point les animaux ; ils n'ont point d'intelliffence, mais Dieu en a pour eux, 11 se reprocherait le moindre défaut véritable qui serait dans Tunivers , quand môme il ne serait aperçu de personne*
Il semble que M. Bayle n'approuve point que les désordres qui peuvent être dans les choses inaniméesi entpent en comparaison avec ceux qui troublent la paix et la félicité des créatures raisopn|J)l0S( ni qu'on
fonde en partie U permission du vice sur le «oior d'éviter le dérangement des lois des mouvements. On en pourrait conclure selon lui (Réponse posthume à M. Jaquelot, p. 183), « que Dieu n^a créé le monde que pour faire voir sa science infinie de Tarchitecture et de la mécanique , sans que son attribut de i^n et d'ami de la vertu ait eu aucune part à la construction de ce grand ouvrage. Ce Dieu ne se piquerait que. de science ; il aimerait mieux laisser périr tout le genre humain , que de souffrir que quelques atomes aillent plus vite ou plus lentement que les lois générales ne le demandent. » M. Bayle n'aurait point fait cette opposition, s'il avait été informé du système de lliarmonie générale que je conçois, et qui porte qu^ le règne des causes efficientes et celui des causes finales sont parallèles entre eux, <fae Dieu n'a pas moins la qualité du meilleur monarque, que celle du plus grand architecte; que la matière est disposée en sorte que les lois du mouvement servent au meilleur gouvernement des esprits ; et qu'il se trouvera, par conséquent, qu'il a obtenu le plus de bien qu'il est possible , pourvu qu'on compte les biens métaphysiques , physiques et moraux ensemble.
Laissons-là les bétes , et revenons aux créatures raisonnables. C'est par rapport à elles que H. Bayle agite celte question : « S'il y a plus de mal physique que de bien physique dans le monde? » (Rép. aux questions d'un provincial, ch. lxxy, t. II.) Pour la bien décider, il faut expliquer en quoi ces biens consistent.
Nous, convenons que le mal physique n'est autre chose que le déplaisir, et je comprends là-dessous la douleur , le chagrin , #t toute autre sorte d'incommodité. Mais le bien physique consiste-t»il uniquement dans le plaisir? M. Bayle parait être dans ce sentiment; mais je suis d'opinion qu'il consiste encore dans un éta^ moyen , -iel que celui de la santé. L'on est assez bien , quand on n'a point de mal : c'est un degré de la sagesse , de n'avoir rien de la folie :
• * . Sapientia prima est ,
StulUtia caruisse.
C'est comme on est fort louable , quand on ne saurait être blâmé avec justice :
Si non culpabor, sat mihi tandis eriu
Et, sur ce pied-là , tous les sentiments qui ne nous déjplaisent pas , tous les exercices de nos forces qui ^iie nous incommodent point , et dont l'empêchement nous incommoderait , sont des biens physiques , lors même qu'ils ne nous causent aucun plaisir; car leur privation est un mal physique. Aussi ne nous apercevonsnous du bien de la santé , et d'autres biens semblables, que lorsque nous en sommes privés. Et , sur ce pied-là, j'oserais soutenir t[ue même en cette vie les biens surpassent les maux, que nos commodités surpassent nos incommodités , et que M. Descaries a eu raison d'écrire (tom. 1 , Lettre 9) , « que la raison na* turelle nous apprend que nous avons plus de biens que de maux en cette vie. »
11 faut ajouter que l'usage trop fréquent et la grandeur des plaisirs seraient un très-grand mal. Il y en a
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qu'Hippocrate a coïkiparét aTec le haut mal , et Scioppiui ne fit que aemblaDt sana doute de pointer entie aux paaaereaux , pour badinec* agréablement dans un ouvrage favaat , maia plue que badin. Lei viaûdea de haut goût font tort à la aanté ,^et diminuent la délioatease d'un sentiment exquie ; et généralement les plaisirs corporels sont une espèce de dépense en esprits ) quoiqu'ils soient minuit repérés dane les uns que dans les autres.
Cependant, pour prouver que le mal surpasse le bien, on cite M. de La Mothe le Yayer (Lettre 734), qui n'eût point voulu revenir au monde , s'il eût fallu qu'il jouât le même rôle que la Providenoe lui avait déjà imposé. Mais j'ai déjà dit que je crois qu'on accepterait la proposition de celui qui pourrait renouer le lil de la Parque , si Ton nous promettait un nonve&u rMo , quoiqu'il ne dût pas 6tre meilleur que le pre-i roier. Ainsi , de oe que M. de La Mothe le Yayer a dit , il ne s'ensuit point qu'il n'eût point voulu du rôle qu'il avait déjà joué , s'il eût été nouveau , comme il semble que M. Bayle le prend.
Les plaisirs de l'esprit sont les plus purs et les plus utiles pour faire durer la joie. Cardan, déjà vieillard, était si content de son éttt , qu'il protesta avee aer* ment qu'il ne le changerait pas avec oelui d'uu jeune homme des plus riches, mais ignorant* M. de La Mothe le Yayer le rapporte lui^nème sans le critiquer. Il pa-^ rait que le savoir a des charmeâ qui ne sauraient être conçus par ceux qui ne les ont point goûtés. Je n'en» tends pas un simple savoir des faits sans celui des raisons » mais tel que oelui de Cardan , qui était effscti-
FRAGMENTS ÔÉ Là ÏHÊODIGÊE. 36!)
▼ement m gratid homme ftveô tous ses» défauts , et qtii dlifait été itieompaf&ble sans tes défkutS.
Félix , qui pbtuit refum côgnoscerS causas ! Ilte mètus ointlès et Inéxoi'àbile fatiUti '
Ce ft'éÉt pas pett de chose d'être cooteût de Dieu et de rudivers ^ de ne f»oiât oraitidre ce qui nous est destiné, ni de se plûndre de ôé qui nous arfite ; la connais^ sance des vrais priaoipes nous donne cet avantage^ tout autre que celui que les stoïciens et les épfcuriens tiraient de leur philosophie» Il y ^ autant de différence ^ntre la vérkable morale et la leur, qu'il y en a entre 1& joie et h pàtienôe : car leur tranquillité n^était fondée que Èâr la tlééeâSité : la nôtre le doit être ôur Ift péffêetion et sur k beauté des choàôs, sur tlôtré pfôpW félldté.
• Maîà que ditoflfe-nous des douléllrô corporelles? ne pèUVënt-^elléS pas être assez âigfés pour interrompre eette tranquillité du èage? Aristotô en demeure d*accôrd ; les stoidéiis étaient d'uû autre Sentiment et même les épicuriens. Jf . ftescaftes a renouvelé celui de ôes philosophes : il dit dans la lettre qu^ôn vient de dtef , a que même parmi tes plus tristes accidents et les plus pressantes douleurs, on y peut toujours être content, pourvu qu'on sache user delà raison. »» M. Bàylé dit là-desèus (M^. au Pr&u,, t. llï , ch. fitvtt, p. 991 ) , « que c'est ne rien dire , que c'est nous marquer uu remède dont presque personne ne sait là préparation. » Je tiens qUe la chose n'est point impossible, et que lès hommes y pourraient parvenir à force de mWitfefloft et d'eièrciee. Car, sans parler des vrais
SM tBIBNlTZ.
martyre et de ôeux qui ont été assistés extraordinairement d'en haut, il y en a eu de faux qui les ont imités ; et cet esclave espagn'ol , qui tua le gouverneur carthaginois pour venger son mmtre , et qui en témoigna beaucoup de joie dans les plus grands tourments, peut faire honte aux philosophes. Pourquoi n'irait-on pas aussi loin que lui? On peut dire d'un avantage comme d'un désavantage :
GuiYis potest accidere, quod cuiquam potest.
Nous avons établi que le libre arbitre est la cause prochaine du mal de coulpe et ensuite du mal de peine; quoiqu'il soit vrai que Timperfection originale des créatures qui se trouve représentée dans les idées éternelles, en est la première et la plus éloignée. Cependant M. Bayle s'oppose toujours à cet usage du libre. arbitre, il ne veut pas qu'on lui attribue la cause du mal ; il faut écouter ses objections , mais auparavant il sera bon d'éclaircir encore davantag^ la nature de la liberté. Nous avons fait voir que la liberté , telle qu'on la demande dans les écoles théologiques , consiste dans Yintelligence qui enveloppe une connaissance distincte de l'objet de la délibération ; dans la spontanéité, avec laquelle nous nous déterminons, et dans la contingence, c'est-à-dire dans Texclusion de la nécessité logique ou métaphysique. L'intelligence est comme Tâme de la liberté , et le reste en est comme le corps et la base. La substance libre se détermine par elle-même , et cela, suivant le motif du bien aperçu par
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reatendement qui Fincline sans la nécessiter, et toutes les conditions de la liberté sont comprises dans ce peu de mots. Il est bon cependant de faire voir que TimpélFfection qui se trouve dans nos connaissances et d«3s notre spontanéité , et la détermination infaillible qui est enveloppée dans «otre contingence , ne détruisent point la liberté ni la contingence.
Notre connaissance est de deux sortes : distincte , ou confuse. La connaissance distincte ou Yintelligence a lieu dans le véritable usage de la raison ; nfais les sens nous fournissent des pensées confuses. Et nous pouvons dire que nous sommes exempts d'esclavage , en tant que nous agissons avec une connaissance distincte ; mais que nous sommes asservis aux passions, en tant que nos perceptions sont confuses. C'est dans ce sens que nous n'avons pas toute ta liberté d^esprit qui serait à souhaiter, et que nous pouvons dire avec saint Augustin , qu'étant assujettis au péché , nous avons la liberté d'un esclave. Cependant un esclave , tout esclave qu'il est , ne laisse pas d'avoir la liberté de choisir conformément à l'état où il se trouve, quoiqu'il se trouve le plus souvent dans la dure nécessité de choisir entre deux maux , parce qu'une force supérieure ne le laisse pas arriver aux biens où il îeispire. Et ce que les liens et la contrainte font en un esclave, se fait en nous par les passions ; dont la violence est douce , mais n'en est pas moins pernicieuse. Nous ne voulons , à la vérité , que ce qui nous plaît ; mais , par malheur, ce qui nous plaît à présent, est souvent un vrai mal qui nous déplairait, si nous avions les yeux de l'entendement ouverts. Cependant , ce mauvais état
OÙ 6»t Teselave, 6t oelui où aoua sompei, n'empéohâ paa que noua se fasaiona un ohoit libre (auati bien que lui) de ee qyà noua f\^% le plua, dana l'état oà noua aomme« réduite , auiTant aoa forcée et noa ownaiieances présentée*
Pour ce qui eat de la ^ym^tmUité, elle noue appar* tient en tant que noua avons en noua le prindpe de noa aotione , comme Ariatote Ta fort bien compris. Il est vrai que )ea impreasiona des cbo^ea extérieuFea nous détournent souvent de notre chemin , et qu'on a cru communément, qu'au moins à oet égard, une partie dea principes de nos aetions était hors de noua i et j'avoue qu'on est obligé de parler ainsi» en s'aecon^ modant au langage populaire , m qu'on peut faire dans un certain sens, sans blesser la vérité; mais, quand il s'agit de s'ei^pliquer eiKaetoment , je maintiena que notre spoatanéi^ ne aouffre point d'exception , et que les choses extérieures n'ont point d'influenee physique sur nous , à parler dans la rigueur philoao«i phique. .-
Four mieux entendre ee point , il faut savoir qu'une spontanéité exacte nous est commune avec toutes lep subfitances simples , et que , dana la substance intelligente ou libre, elle devient un empire sur ses actiooa. Ce qui ne peut être mieux expliqué que par le système de rkarmenie préétablie, que j'ai proposé il y a déjà plusieurs années. J'y fais voir que naturellement chaque substance simple a de la perception et que son individualité consiste dans la loi perpétuelle qui fkit la suite des perceptions qui lui sont affectera, et qui naissent naturellement les unes dea autres, pour re-
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ppéndiittr le corps qiii lui esl Msigné, et, par son moyen Tunlvers entier, sui^Fantle point de vue propre à cette substance simple , sans qu'elle ait besoin de recevoir aucune influence physique du corps : comme le corps aussi de son c6të s'accommode aux volontés de Tâme par ses propres lois , et , par conséquent , ne lui obéit qu'autant que ces lois le portent. D'où il s'ensuit que rame a donc e» elle-même une parfaite spontanéité 9 çn sorte qu'elle ne dépend que de Dieu et d'elle-même dans ses actions.
Noua avons été bien aises de représenter et d^apii puyw oes raisonnements de M. Bayle contre l'indiff^ resiee vague, tant pour éolairdr la matière que pour t'oppoier à lui-même , et pour faire voir qu'il ne devait donc point se plaindre de la prétendue nécessité impo^éQ à pieu de choisir le mieux qu'il e«t possible. G«r, ou Di(9u figira par une indifférence vague et «u hçisard , pu Jbten il agira par caprice ou par quelque autre paisiob , ou eufin il doit ^ir par une incliq^tiou prévalante de la raison qui le porte au meilleur. Mais los passions qui viennent de h perception confuse d'un bien apparent , ne sauraient avoir lieu en Dieu t et l'indifférence vague est quelque chose de chimé«« rique. Il n'y a donc que la plus forte raison qui puiaao régler le choix de Dieu. C'est une imperfection de notre liberté , qui fait que nou9 pouvons choisir le mal au lieu du bien , un plu^ grand mal au lieu du moindre mc4 $ le moindre bien an lieu du plus grand
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bien. Gela vient des apparences du bien et du mal , qui nous troifipent; au lieu que Dieu est toujours porté au vrai et au plus grand bien, p'est-à-dire au Trai bien absolument, qu'il ne saurait manquer de connaître.
Cette fausse idée de la liberté, formée par ceux qui , non contents de Texempter, je ne dis pas de la contrainte , mais de la nécessité même, voudraient encore l'exempter de la certitude et de la détermination, c'està-dire de la raison et de la perfection , n'a pas laissé de plaire à quelques scolastiques, gens qui s^embarrassent souvent dans leurs sublilités, et qui prennent la paille des termes pour le grain des choses. Ils conçoivent quelque notion chimérique, dont ils se figurent tirer des utilités et qu'ils tâchent de maintenir par des chicanes. La pleine indifférence est de cette nature : l'accorder à la volonté , c'est lui donner un privilège semblable à celui que quelques cartésiens et quelques mystiques trouvent dans la nature divine , de pouvoir faire l'impossible, de pouvoir produire des absurdités , de pouvoir faire que deux propositions contradictoires soient vraies en même temp» Vouloir qu'une détermination vienne d'une pleine indifférence absolument indéterminée , c'est vouloir qu'elle vienne naturellement de rien. L'on suppose que Dieu ne donne pas cette détermination : elle n'a donc point de source dans l'âme, ni dans le corps, ni dans les circonstances, puisque tout est supposé indéterminé : et la voilà pourtant qui paraît et qui existe , sans préparation , sans que rien y dispose , sans qu'un ange , sans que Dieu même puisse voir ou faire voir comment elle existe. C'est non-seulement sortir de rien , mais même,
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c'est en sortir par soi-même. Cette doctrine introduit quelque chose d'aussi ridicule que la déclinaison des atomes d'Épicure dont noi|l avons déjà parlé, qui prétendait qu'un de ces petits corps, allant en ligne droite, se détournait tout à coup de son chemin ^ans aucun sujet, seulemapt parce que la volonfe le commande. Et notez qu'il n'y a eu recou0 que pour sauver cette prétendue liberté de pleine indifférence » dont il parait que la chimère a été bien ancienne , et Ton peut dire avec raison : Chimœra cfUmœramparit,
M. Bayle remarque fort bien lui-même que la liberté d'indifférence (telle quMl faut Tadmettre) n'exclut point les inclinations , et ne demande point l'équilibre. Il fait voir assez amplement ^Rép. au Provincial, cbap. cxxxix , p. 748 et suiv.) qu'on peut comparer l'âme à une balance , où les raisons et les inclinations tiennent lieu de poids Et, selon lui , on peut expliquer ce qui se passe dans nos résolutions, par l'hypothèse que la volonté de l'homme est comme une balance qui se tient en repos, quand les poids de ses deux bassins sont égaux , et qui penche toujours ou d'un côté ou de l'autre , selon que l'un des bassins est plusxhargé. Une nouvelle raison fait un poids supérieur, une nouvelle idée rayonne plus vivement que la vieille , la crainte d'une grosse peine l'emporte sur quelque plaisir ; quand deux passions se disputent le terrain, c'est toujours la plus forte qui dem^ire la maîtresse, à moins que l'autre ne «oit aidée«par la raison ou par quelque autre passion combinée. Lorsqu'on jette les marchandises pour se sauver, l'action que les écoles appellent mixte , est volontaire et libre ; et cependant,
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rameur de la vie T-ampor la indubitabl^iBeBl sur Ta- ■Mur da bien. La chagrin vient an aouvanir dea ^e«a quVin perd ; el Ten a d^auUAI plua de pein^ à ae détail minar, que lea raiaena çppoaéea apprachent plua de Fégalitë, eemme Tan vait que la balanee aa détemina phia prempt^aent, lorsqu'Û y a une» gnoida différenea entre lea peida.
Cependant , eemme bien aonyent il y a plusieum partis à prendre, on peurrait, au lieu de la balanee , comparer Tâme avec une feree qui ftiit effort en même tempa de plusieura o6tés, mais qui n'agit que là ou elle trouve le plua de facilité ou le moins de résistance. Par exemple, IVlr étant comprimé trop fortement dans un réoipient de verre , le oaasera pour sertir. Il fait effort Mip chaque partie , mais il se jette enfin sur la plua faible. C'est ainsi que les inclinations de Tàme vent sur tous les biens qui se présentent : ce sont des volontés antécédentes; mais la volonté eonséquente, qui en est le résultat , se détermine vers ce qui touche le phis.
Cependant , celte prévalence des inclinationa n'empécbe point que l'homme ne soit le mattre chez lui , pourvu qui! sache user de son pouvoir. Son empire est cdui de la TmfKm ; il n'a qu^ se préparer de bonne heure pour a'opposer aux passions , et il sera capable d'arrêter limpétueaité des phw furieuses. Supposons qu'Auguste, prêt à donner des ordres pour fkire mourir Fabius Maximus, ae serve à son ordinaire du conseil qu'un philosophe lui avait donné , de réciter Talphabet gprec avant que de rien flaire dans le mouvement de sa colère : cette réflexion sera capable de sauver la
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TÎe de Fabiu9 et h gloire d'Auguate. Mail, mm quelque rëfl^xioja beupeuae dont on est redevable qudquefois ^ upe bQoté diviise toute |Mu*ticulière , ou «ana quelque «dr^sae eequise par avaûee , comme celle d'Auguste , propre ii pous fbire faire lea réflexion» convenables en te^ips et lieu , la passion remportera sur la raison. Le eocbei* est le maître des oboYaux , «'il Ipa gouverne eomme il doit et comme il peut; mais il y a des eeea^if sions où il se néglige y ei alors il faudra pour un t^nps ^Jbandonner les rênes :
Fertur equis aiiriga , née audit ourras habenas.
Il fcut avouer qu'il y a toujours assez de pouvoir en nous sur notre volonté ; mais on ne s'avise pas toujours^e remployer. Cela fait voir, comme nous l'avons remarqué plus d*une fois , que le, pouvoir de l'âme siir ses inclinations est une puissance qui ne peut être exercée que d'une manière indirecte; à peu près eoreme Bellarmin voulait que les papes eussent droit sur le temporel des rois. A la vérité , les actions externes, qui ne surpassent pointues forces, dépendent absolument de notre volonté ; maî^ nos volitions ne dépendent de la volonfS que par certains détours adroits qui nous donneftt moyen de suspendre nos résolutions , ou de les changer. Nous sommes les mattres chez nous, non pas comme Bien l'est dans le monde, qui n^a qu'à parler, mai# comme un prinee sage l'est dans ses États , ou comme un bon père de ftuBille l'est dans son domestique. M. Bayle le prend autrement quelquefois , comme si c'était un pouvmr absolu , indépendant des raisons et des nsoyens que nous devrions avoir ches nous pour nous Vanter d'un
* franc arbitre. MaÎB Dieu même ne Fa point , et ne le doit point avoir dans ce sens par rapport à sa volonté ; il ne peut p»int changer sa nature ni agir autrement qu'avec ordre ; et comment l'homme pourrait-il se transformer tout d'un cû«p? Je Vtà déjà dit, Tempire de Dieu , l'empire du sage, ^i celui de la raison. Il n'y a que Dieu cependant qui ait toujours les volontés les plus désirables , et, par conséquent, il n'a point besoin du pouvoir de les changer.
Si rame est maîtresse chez soi (dit M. Bayle, p. 753), elle n'a qu'à vouloir, et aussitôt ce chagrin et cette peine qui accompagnent la victoire sur les passions s'évanouiront. Pour cet effet, il suffirait, à son avis, de se donner de l'indifférence pour les objets des pas-
' sions (p. 758). «Pourquoi donc les hommes ne se donnent-il^ pas cette indifférence , dit-il , s'ils sont les maîtres chez eux? » Mais cette objeclion est justement comm^^i je demandais pourquoi un père de famille ne se donne pas de l'or, quand il en a besoin. Il en peut acquérir, mais par adresse , et non pas comme au temps des fées ou du roi Midas, par un simple commandement (W la volontéou par un attouchement. R ne suffirait pas d3âtre le w^itre.ehez soi , il faudrait être le maître de toutes choses pour se donner tout ce que l'on veut, ca»on ne trouve pas tout chez soi. En tcavaillant aussi sur soi , if faut faire comme en travaillant sur autre cjiose : il faut connaître la constitution et les qualités de son objet , et y accommoder ses opérations. Ce n'est donc pas en un moment , et par un simple aete de la volonté , qu'on se corrige et qu'on acquiert une meilleure volonté.
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Il est bon cependant de remarc|uer q^e les chagrins «t les pein§s (jui accompagnent la victoire sur les passions, en tournent quelques-uns en plaisir, par le grand contentement qu'ils trouvent 4ans le sentiment vif de la force de leur esprit et de la gfice divine. Les ascétiques et les vrais mystique»ien peuvent parler par expérience; et même un véritaUe philosophe en peut dire quelque chose.. Qn peut parvenir à eet heureux état 9 et q'f st un desprininpaux moyens dont Tâme se peut servir pour affermir son empire.
D'ailleurs , il me ]£irsdt que la raison qui fait croire à plusieurs que les lois du mouvement sont arbitraires, vient de ce que peu de gens les ont bien examinées. L'on sait à présent que M. Descartes s'est fort trompé en les établissant. J'ai fait voir d'une manière démonstrative que la conservation de la même quantité de mouvement ne saurait avoir, lieu ; mais je trouve qu'il se conserve la même quantité de la force, tant absolue que directive et que respective , totale et partielle. Mes principes'qid portent cette matière où elle peut aller, n'ont pas encore tié publiés entièrement; mais j'en ai fait part à des amis très-capables d'en juger, qui les ont fort goûtés , et ont centerti quelques autres personnes d'un savoir el d'un i^érite reconnus. J'ai découvert en même temps que les lois du mouve^ ment qui se trouvent effectivement dans la nature , et sont vérifiées par les expériences , ne sont pas à la vérité absolumeut démontrables comme serait une proposition géométrique ; mais il ne faut pas aussi
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qu^elles le soient. Elles ne naissent gas entièrement du principe de la nécessité^ mais elles naissent du prineipe de la perfection et de Tordre ; elles sont un effet du choix et de la sagesse de Dieu. J^ puis démontrer ces lois de plusieurs manières ; mais il faut toujours supposer quelquo chose qui n^est pas d'une né^ cessité absolument géométrique. De sorte que ces belles lois s'ont une preuve mervdlleuse d'un être intelligent et libre contre le système de la nécessité absolue et brute de Straton ou de Spinosa. J^ai trouvé qu'on peut req;idre raison de ces lois , en j supposant que Teffet est toujours égal en force à sa cause, ou, oe qui est la même chose, que la même force se conserve toujours; mais cet axioçoie d*u]ie philosophie supérieure ne saurait être démontré géométriquement. On peut encore en^ployer d'autres prin« cipes dépareille nature; par exemple, ce principe: que l'action est toujours ^ale à la réaction , lequd suppose dans les choses une répugnance au changement externe, et ne saurait être tiré ni de retendue, ni de l'impénétrabilité ; et cet auU^ principe quHiR mouvenient simple a les raêmea^ propriétés que pour* rait avoir un mouvement composé qui produirait le^ mêmes phétt<»ièBes de translation. Ces suppositions sont très-plaflsiblos, et réussissent heureuscon^st à expliquer les lois du mouvement : il n'y a rien dé si convenable, d'autant plus qu*elles se rencontrent ensemble; mats on n'y. trouve aucune nécessité absolue qui nous force de les admettre , comme on est forcé d'admettre les règles de la logique , de l'arithmétique et de la géométrie.
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Il semble, en considérant Tindiffiérenee de la matière au mouvement et au repos , que le plus grand corps en repos pourrait être emporté sans aucune résistance par le moindre corps qui serait en mouvement ; auquel eas il y aurait action sans réaction, et un e0bt plus grand que sa cause. 11 n'y a aussi nulle nécessité de TÉipe du mouvement d'une boule qui court librement sur un plan horizontal uni avec un certain degré de vitesse appelé A , que ce mouvement doit avoir les propriétés de celui qu'elle aurait , si elle allait moins vite dans un bateau mû lui-même du même c6té , avec le reste de la vitesse , pour faire que le globe regardé du rivage avançât avec le même degré Â ; car, quoique la même a{^arenee de vitesse et de direction résulte par ee moyen du bateau , ce n'est pas que ce soit la même chose. Cependant il se trouve que les efléts des concours des globes dans le bateau , dont le mouvement en chacun à part , joint à celtd du bateau , donne Papparencede ce qui se fait hors du bateau, donnent aussi Tapparence des efbts que ces mêmes globes concourants feraient hors du bateau. Ce qui est beau ; mais on ne voit point quHl soit absolument nécessaire. Un mouvement dans les deux éètés du triangle rectangle compose un mouvement dans Fhypoténuse } mais il ne s^ensuit point quSjn globe mû dans Pbypotënuse doit faire Teffet de deux globes de sa grandeur mus dans les deux eôtés ! cependant cela se trouve véritable. H n^ a rien de si convenable que cet événement , et Dieu a choisi (|es lois qui le produisent; mais on n'y volt aucune nécessité géométrique. Cependant, c*est ce défaut même de la nécessité qui relève la beauté
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des loia que Dieu a choisies, où plusieurs beaux axiomes se trouvent réunis, sans qu'on puisse dire lequel y est le plus primilif. J'ai encore fait voir qu'il s*y observe cette belle M 1 de la continuité, que j'ai peut-être mise le premier en avant, et qui est une espèce de pierre de touche , dont les règles de M. Descartes , du P. Fabry , du P. Pardies/ du P. Malebranche et d'autres, ne sauraient soutenir répreuve : comme j'ai fait voir en partie autrefois dans les Nouvelles de la république des lettres de M. Bayle. En vertu de cette loi, il faut qu'on puisse considérer lé repos comme un mouvement évanouissant après avoir été continuellement diminué; et de même l'égalité , comme uae inégalité qui s'évanouit aussi , comme il arriverait par la diminution continuelle du plus grand de deux corps inégaux , pendant que le moindre garde sa grandeur; et il faut qu'ensuite de cette considération , la règle générale de« corps inégaux , ou des corps en mouvement, soit applicable aux corps égaux, ou aux corps dont l'un est en repos, comme à un cas particulier de la règle ; ce qui réussit dans les véritables lois des mouvements , et ne réussit point dans certaines lois inventées par M. Descartes et par quelques autres habiles gens, qui se trouvent déjà par cela seul mal concertées ; de sorte qu'on peut prédire que l'expérience ne leur sera point favorable.
Ces considérations font bien voir que les lois de la nature qui règlent les mouvements ne sont ni tout à fait nécessaires , ni entièrement arbitraires. Le milieu qu'il y a à prendre, est qu'elles sont un choix de la plus parfaite sagesse. Et ce grand exemple des lois du mou-
vement fait voir le jplus clairement du monde , combien il y a de différenee entre ces trois cas*, savoir : premièrement , une nécessité absolue, métaphysique ou géométrique-) qu'on peul affeler éiveugle, et qui ne dépend que des causes efficiente^ ; en second lieu , une nécessité morale, qui vient du choii^ libre de la sagesse par rapport aux causes finales ; et enfin en troisième lieu, quelque chose d'arbitraire absolument, dépendant d'une indifférence d'équilibre qu'on se figure, mais qui ne saurait exister où il n'y a aucune raison suffisante, ni dans la cause efficiente , ni dans la finale. Et , par conséquent, on a tort de confondre , ou ce qui est absolument nécessaire, avec ce qtii est déterminé par la raison du meilleur; ou la liberté qui se détermine par la raison, avec une indifférence vague.
C'est ce qui satisfait aussi justement à la difficulté de M. Bayle , qui craint que si Dieu est toujours déterminé, la nature se pourrait p^ser de lui , et faire le même effet qui lui est attribué par la nécessité de Tordre des choses. Gela serait vrai, si, par exemple, les lois du mouvement , et tout le reste avait sa source dans une nécessité géométrique de causes efficientes ; mais il se trouve que dans la dernière analyse , on est obligé de recourir à quelque chose qui dépend des causes finales, ou delà convenance. C'est aussi ce qui ruine le fondement le plus spécieux des naturalistes. Le docteur Jean- Joachim BéchA*us, médecin allemand, connu par des livres de chimie, avait fait une prière qui pensa lui faire des affaires. Elle commençait : O sancta mater natura, œterne rerum ordo. Et elle aboutissait à dire que cette nature lui devait pardon-
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ner ies déiiuits , puliqu'elle «n ét^t cause fiUe-tniâine. Mail la tfalare des ohoaes , prise sans mteUigenoe ai sans choix , n'a rien d'assez déterminant. M. Béobéruf ne eonsidérail pas asseii qu'il faut que Fauteur des chtvses ( Naiura naturani) soit bon et sage , et que nous pouvons être mauvais, sans qu'il soit oomplioe de nos méohancetës. Lorsqu'un méchant existe , il fai|t que Dieu ait trouvé dans la r^ion des possibles IHdée d'un tel homme, entrait dans la suite des choses, de laquelle le choix était demandé par la plus grande peiv feotion de Tunivers, et où les défauts et les péchés ne sont pas seulement châtiés, mais encore réparés avec avantage , et contribuent au plus grand bien.
Maintenant que nous avons asses fait voir que tout se fait par des raisons déterminées, il ne saurait y avoir plus aucune diffieulté sur ce fondeiifônt de la prescience de Dieu : car , quoique ces déterminations ne nécessitent point, elles ne laissent pas d'être certaines, et de faire prévoir ce qui arrivera. Il est vrai que Dieu voit tout d'un coup toute la suite de cet univers , lorsqu'il le choisit , et qu'ainsi il n'a pas besoin de la liaison des effets avec les causes , pour prévoir ces effets; mais sa sagesse lui faisant choisir une suite parfaitement bien liée , il ne peut manquer de voir une partie de la suite dans l'Autre. C'est une des règles de mon système de rharmonie générale, que le présent est grùs de Vavenir, et que oelui qui voit tout , voit dans ce qui est ce qui sera.* Qui plus est, j'ai établi d'une manière démonstrative que Dieu voit dans cha-
que partie d« runiv^vt, ranivevt tout «ntitr, à cauie de la parfaite eennexion des choses. Il est infiniment plus pénétrant que Pythagore, qui jugea de la taille d'Hereule par la mesure du yestige de son pied. Il ne Atut donc point douter que les effets ne s'enduivent de leurs causes d^une manière déterminée, nonobstant la contingence, et marne la liberté, qui n# laissent pas de subsister avec la certitude ou détermination*
J'avais dessein de finir ici , après avoir satisfais, ce me semble , à toutes les objections de M. Bayle sur ee sujet que j'ai pu rencontrer dans ses ouvrages. Mais, m'étant souvenu du dialogue de Laurent Valla aur le libre arbitre contre Boêce , dont j'ai déjà fait mention, j'ai cru qu'il serait à propos d'en rapporter le précis, en gardant la forme du dialogue , et puis de poursuivre où il finit , en continuant la fiction qu'il a commencée : et cela, bien moins pour égayer la matière , que pour m'expliquer , sur la fin de mon discours , de la manière la plus claire et la plus populaire qu'il me soit possible. Ce dialogue de Valla, et ses livres sur la volupté et le vrai bien , font assez voir qu'il n*était pas moins philosophe qu'humaniste. Ces quatre livres étaient opposés aux quatre hvres De la consolation de Boêce, et le dialogue au cinquième. Un certain Antoine Glaréa , Espagnol , luî demande un éclaircissement sur la difilculté du libre arbitre , aussi peu connu quMl est digne de l'être , d'où dépendent la justice et l'injustice, le châtiment et la récompense dans cette vie et dans la vie future. Laurent Valla lui répond qu'il
faut se consoler d'une ignorance qui nous est commune avec tout le monde , comme Ton se console de n'avoir point les ailes des oiseaux.
JMaine. Je sais que vpus me pouvez donner ces ailes , coifime un autre Dédale , pour sortir de la prison de rignorance , et pour m'élever jusqu'à la région de l'humanité , qui est la patrie des âmes. Les livres que j'ai vus ne m'ont point satisfait, pas même le célèbre Boêce qui a l'approbation générale. Je ne sais s'il a bien compris lui-même ce qu'il dit de l'entendement de Dieu et de l'éternité' supérieure au temps. Et je vous demande votre sentiment sur sa manière d'accorder la prescience avec la liberté. Laurent. J'appréhende de choquer bien des gens, en réfutant ce grand homine ; je veux pourtant préférer à cette crainte l'égard que j'ai aux prières d'un ami , pourvu que vous me promettiez... Ant. Quoi? Laur. C'est que, lorsque vous aurez dîné chez moi, vous ne demanderez point que je vous donne à souper, c'est-à-dire je désire que vous soyez content de la solution de la question que vous m'avez faite, sans m'en proposer une autre.
Ant. Je vous le promets. Voici le point de la diiBSculté : Si Dieu a prévu la trahison de Judas, il était nécessaire qu'il trahît, il était impossible qu'il ne trahit pas. Il n'y a point d'obligation à l'impossible. Il ne péchait donc pas, il ne méritait point d'être puni. Cela détruit la justice et la religion , avec la crainte de Dieu. Laur. Dieu a prévu le péché , mais il n'a point forcé l'homme à le commettre ; le péché est volontaire. Ant. Cette volonté était nécessaire , puisqu'elle était prévue. Laur. Si ma science ne foit pas que les choses passées
OU présentes existent, ma prescience ne fera pas non plus exister les futures.
Ant, Cette comparaison est trompeuse; le présent ni le passé ne sauraient être changés , ils sont déjà nécessaires ; mais le futur, muable en soi , devient fixe et nécessaire fm l'effet de la prescience. Feignons qu'un dieu du paganisme se vante de savoir l'avenir : je lui demanderai sMl sait quel pied je mettrai devant, puis je ferai le contraire de ce qu'il aura prédit. Lcmr. Ce dieu sait ce que vous voudrez faire. Ant, Comment le sait-il, puisque je ferai le contraire de ce qu'il dit, et je suppose qu'il dira ce qu'il pense? Xat^r. Votre fiction est fausse : Dieu ne vous répondra pas ; ou bien , s'il vous répondait, la vénération que vous auriez pour lui , vous ferait hâter de faire ce qu'il aurait dit : sa prédiction vous serait un ordre. Mais nous avons changé de question. Il ne s'agit point de ce que Dieu prédira , mais de ce qu'il prévoit. Revenons donc à la prescience, et distinguons entre le nécessaire et le certain. Il n'est pas impossible que ce qui est prévu n'arrive pas; mais il est infaillible qu'il arrivera. Je puis devenir soldat ou prêtre, mais je ne le deviendrai pas.
Ant, C*est ici que je vous tiens. La règle des philosopheg veut que tout ce qui est possible peut être considéré comme existant. Mais si ce que vous dites être possible, c'est-à-dire un événement différent de ce qui a été prévu , arrivait actuellement , Dieu se serait trompé. Laur. Les règles des philosophes ne sont point des oracles pour moi. Celle-ci particiîlièrement n'est poiM* exacte. Les deux contradictoires sont souvent possibles toutes deux; est-ce qu'elles peuvent aussi
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exister toutes deux? Mais, pour tous dounor plus d'éclaircissement, feignons que Settus Tar^uiniui^ Venant à Delphes pour consulta Toraole d'Apollon ^ ait pout réponse :
Ëtui itiopsqué ctâes irata pulsuà àb tirbè.
Pauvre et banni de ta patrie, On te verra perdre la trie»
Le jeune homme s'en plaindra : Je vous ai apporté un présent royal » 6 Apollon , et vous m'annoncez un sort si malheureux? Apollon lui dira : Votre présent m'est agréable ^ et je fais ce que tous me demandez , je vous dis ce qui arrivera. Je sais Favenir, mais je ne le fais pas. AUez vous plaindre à Jupiter et aux Parques. Sextus serait ridloule, s'il continuait après cela de se plaindre d'Apollon ; n'est-il pas vrai ? Ant, Il dira : Je vous remercie, ô saint Apollon , de m'avoir découvert la vérité. Mais d'où vient que Jupiter est si oniel à mon égard , qu'il prépare un destin si dur à un homme innocent , à un adorateur religieux des dieux ? tour. Vous, innocent? dira Apollon. Sachez que voUs serez superbe , que vous commettrez des adultères , que vous serez traître à la patrie. Sextus potirrait-il répliquer : C'est vous qui en êtes la caUse , ô Apollon ; vous me forcez de le faire en le prévoyant ! Ant. J'avoue qu'il aurait perdu le j^ns , s'il faisait cette réplique. Laur. Donc ^ le trsûtre Judas ne peut point se plaindre non plus de la prescience de Dieu. Et voilà la solution de votre question.
Ant, Vous m'avez satisfait au delà de ce que jfpnf^ rais, vous avez fait ce que Boëce n'a pu faire : ja vous
FRAGMENTS D£ LA THÉODIGÊE. SdS
en serai obligé toute ma vie. Zatir. Cependant, pour- •tiiYons encore un peu notre hibtoriette. Sextus dira : Non f Apollon , je ne veux point ftûre ce que vous dites* Ant, Comment I dira le dieu , je serais dono un menteur? Je vous le répète encore , vous ferez tout oè que Je viens de dire. La%$r. Sextus prierait peut-être les dieux de changer les destins > de lui donner Un meilltttf cœur. Ant On lui répondrait :
besine fata deuin flectt sperare precando.
Il De saurait faire mentir la {Nresoienoe divine. Mais que dira donc Sextus? n'éciatera-t-il pas en plaintes contre les dieux?' ne dira-t-il pas : Gomment? je ne suis donc pas libre ? il n'est pas dans mon pouvoir de suivre la vertu? Lauré Apollon lui dira peut-ébre : Saches , mon pauvre Sextus ^ que les dieux font chacun tel qu'il est. Jupiter a fait le loup ravissant , le lièvre timide^ Tàne sot ^ etie lion courageux. Il vous a donné une âme méchante et incorrigible; vous agires oon« fermement à votre naturel , et Jupiter vous traitera domme vos actions le mériteront ^ il en a juré par le Styx.
Ant. Je vous avoue qu'il me semble qu'Apollon > en s'excusant, accuse Jupiter plus qu'il n'accuse Sexttis; et Sextus lui répondrait : Jupiter condamne done en moi son propre crime ^ et c'est lui qui est le seul coupable. Il me pouvait faire tout autre ) mais» fait oomme je suis f je dois agir comme il a voului Pourquoi donc me punit-il ? Pouvais-je résister à sa volonté ? Laur. Je VousItVoue que Je me trouve arrêté ici aussi bien que vous. J'ai fait venir les dieux sur le tbéfttre^ Apollon
ei Jupiler, pour vous faire distinguer la prescieoce et la providence divine. J'ai fait voir qu'Apollon ^ que la prescience ne nuisent point à la liberté ; mais je ne saurais vous satisfaire sur les décrets de la volonté 4e Jupiter, c'est-à-dire les ordres de la Providence. Ant Vous m'avez tiré d'un abîme , et vous me replongez dans un autre abîme plus grand. Laur. Souvenez-vous de notre contrat : je vous ai fait dîner, et vous me demandez de vous donner aussi à souper.
Ant Je vois maintenant votre finesse : vous m'avez attrapé , ce n'est pas un contrat de bonne foi. Laur, Que voulez-vous que je fasse? je vous ai donné du vin et des viandes de- mon cru, que mon petit bien peut fournir ; pour ie nectar et l'ambroisie , vous les demanderez aux dieux : cette divine nourriture ne se trouve point parmi les hommes. Écoutons sdnt Paul, ce vaisseau d'élection , qui a été ravi jusqu'au troisième ciel^ qui y a entendu des paix>les inexprimables; il vous répondra par la comparaison du potier, par Tincompréhensibilité des voies de Dieu , par l'admiration de la profondeur de sa sagesse. Cependant il est bon de remarquer qu'on ne demande pas pourquoi Dieu prévoit la chose, car cela s'entend; c'est parce qu'elle sera ; mais on demande pourquoi il en ordonne ainsi , pourquoi il endurcit un tel , pourquoi il a pitié d'un autre. Nous ne connaissons pas les raisons qu'il en peut avoir, mais c'est assez qu'il soit très^ban et trèS'Sage pour nous faire juger qu'elles sont bonnes. Et, comme il est juste aussi , il s'ensuit que ses décrets et ses opérations ne détruisent point notre Hberté. Quelques-uns y ont cherché quelque raison ; ils ont
dit que nous sommes faits d^une masse corrompue et impure , de boue. Mais Adam , mais les anges étaient faits d'argent et d'or, et ils n'ont pas laissé de pécher. On est encore endurci quelquefois après la régénération. Il faut donc chercher une autre cause du mal , et je doute que les anges mêmes la sachent -Ds nç laissent pas d^être heureux et de louer Dieu. Boêce a plus écouté la réponse de la philosophie que celle de saint Paul ; c'est ce qui Ta fait échouer. Croyons à Jésus- Christ , il est la vertu et la sagesse de Dieu ; il nous ap{Mrend que Dieu veut le salut de tous , quMl ne veut point la mort du péçbeur. Fions-nous donc à la miséricorde divine, et ne nous en rendons pas incapables par notre vanité et par notre malice. <
Ce dialogue de Yalla est beau , quoiqu'il y ait quelque chose à redire par-ci par-là ; mais le principal défaut y est cpi'il coupe la nœud , et qu'il semble con« damner la Providence sous le nom de Jupiter, qu'il fait presque auteur du péché. Poussons donc encore plus avant la petite fable. Sextus, quittant Apollon et Delphes , va trouver Jupiter à Dodone. Il fait des sacrifices, et puis il étale ses plaintes. Pourquoi m'avezvous condamné , ô grand dieu , à être méchant, à être malheureux? Change mon sort et mon cœur, ou reconnaissez votre torW Jupiter lui répondit : Si vous voulez renoncer à Rome, les Parques vous fileront d'autres destinées, vous deviendrez sage, vous serez heureux. Sextus. Pourquoi dois-je renoncer à l'espérance d'une couronne ? ne poùrrai-je pas être bon roi? Jupiter. Non, Sextus ; je sais mieux ce qu'il vous faut. Si vous allez à Rome , vous êtes perdu. Sextus, ne
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pouvàAi ae itéèoudfè à ce gffttid saôf ittôê , èôrUt du têfflple , et «*abartdôtoa à ftoû destiû. théodotè , le gband saôrifte&tèuf, qui aValt assisté ad dialogue du dieu avec Sextus, adressa ced paroles à Jupiter : Votte flKgeilsé est adorable , 6 grand tùaitre des dieux. Vous atéK Convaincu Cet bommô dé sou tort; il faut ^u'il iMpute dès à préseût son malheur à s» mauvaise Volôftté , il n'a pM le mot à difé. Maiâ vos fidèles adoratmirft Hotit étôUtiéâ; ils ^(ouhalteraient d'admirer votre botilë buMi Meû que votté gmiidéulr ; tl dépendait de VÔU& de lui donner une outré volonté. Jupiter, Allez à ttâ Bile Pallas, elle Vous apprendra Cè qu6 je devais filirè.
Théodore fit le voyage d'Athènes : on lui ordonna de coucher dans le temple de la déesse. En songeant, il se trouva transporté dans un pays inconnu. 11 y avait Uk un palais d^un brillant in^oncevat)lô et d'une grandeur immense. La déesse Pàltas parut à là porte , environnée dèâ rttyons d'une majeôté éblouissante :
QttàUiCnke fideH CcettcoUs 6( quanta MlftW
Elle toucha le visage de Théodore d'un ramesy^ d'olivier qu'elle tenait dans la main. Le voilà devenu capable de soutenir le divin éclat de la âlie de Jupiter et de tout ce qu'elle lui devait montrer. Jupiter qui vous aime, lui ditrclle, v<ms a recommandé à moi pour être instruit. Vous voyez ici le Palais des Deitinées dont j'ai la garde. Il y a des représentations , nonseulement de ce qui arrive , mais encore de tout ee qui est possible ; et Jupiter, en ayant fait la revue avant
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le coiowiôûcement (Ja WQP^e çxi3tfint , a digéré l^» popslbilitéii eip pQQpda^ et a fait 1q choix du mdlleur de tpu^. |1 vient quelquefois visiter q^ Imi^ , ppuir pe
doRwer le plaisir de réwitol^'' \^^ chose? et d§ fô^ flpuveler mn prppre choix , pu il m peut mapqu^ de
se complaire. Je ^'ai qn'ik pwler , pt ^QW» ^l^on» voir tout un monde, que iQpn pèfe pçmyaiUprQduiro s OÙ 9e trouv^r^ représenté tout ce qu'on ep peut dew^nder ; et, ]^ ce meyeo, on peut savqir^encpre cç qui ar» riverait, si telle ou telle possibilité devait e^çister. Et, quand le$ conditions ne seront pas assg^ déterminées, il y aura autant qu'en voudra de tels mondes différents entre eux, qui répopdront différeroffieot à la pêwQ question, eq autant d§ ro^nièrqç qu'il est pogsiUe. Vous fiyez appris la géométrie , qwfiud vpus étiç ï çft-' core jeupe , çQipme tPU? ]e« Grecs feieu élevés» Vpus Save?; dow que, lorsque l§s couditiops d'uP point qu'on deumnde ne Ip détenuipept pas assez, et qu'il y en a une infinité, ils topibept tous d^ps ce qup Ipg géofflètrès appellent un lieu, et pe lieu ^u n^oins (qui ept sou? vent une ligpe) sera détermiijé. Aipsi vops pouvez VOUS figurer une sui(e réglée dp nipndes , (pi contiendront tous a seuls le cias dopt il ^^\t , et pn varieront les circonstances et les qonséqupupes. }Hm, m, vous pose;}
un cas qui ne diffère dn wondp actuel que dan» une spule chpse dé^pie et d^ps ses suites, un çortain
îppndp déterminé vqûs yéppnrfra. Ces paondes fim\ tpus ipi , Q'estrâr-dire en idées. J^e yous en montrerai pu se trQnYçr^, non paa lout à fait le wême §e^tus
que vpus ave? vu ( ppla ne se peut , il porte toujours avep lu^ ce qu'il §era) I mais des geiçtUP apprç^antil,
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qui auront tout ce que vous connaissez déjà du véritable Sextus , mais non pas tout ce qui est déjà en lui , sans qu'on s'en aperçoive , ni , par conséquent, tout ce qui lui arrivera encore. Vous trouverez dans un monde un Sextus fort heureux et élevé, dans un autre un Sextus content d'un état médiocre, des Sextus de toute espèce <ft d'une infinité de façons.
Là-dessus la déesse mena Théodore dans un des appartements : qpiand il y fut-ce n'était plus un apparteinent , c'était un monde ,
Solemque suum^ sua sidéra norat.
Par l'ordre de Pallas, on vît paraître Dodone avec le tenfple de Jupiter, et Sextus qui en sortait : on l'entendait dire qu'il obéirait au dieu. Le voilà qui va à une ville placée entre deux*- mers , semblable à Corintbe. Il y achète un petit jardin; en le cultivant, il trouve un trésor; il devient un homme riche, aimé, considéré ; il meurt dans une grande vieillesse , chéri de toute la ville. Théodore vit toute sa vie comme d'un coup d'œil, et comme dans une représentation de théâtre. Il y avait un grand volume d'écritures dans cet appartement ; Théodore ne put s'empêcher de demander ce que cela voulait dire. C'est l'histoire de ce monde où nous sommes maintenant en visite , lui dit la déesse; c'est le livre de ses destinées. Vous avez vu un nombre sur le front de Sextus , cherchez dans ce livre l'endroit qu'il marque. Théodore le chercha et y trouva l'histoire de Sextus plus ample que celle qu'il avait vue en abrégé. Mettez le doigt sur la ligne qu'il vous plaira, lui dit Pallas, et vous verrez représenté
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effectivement dans tout son détail ce que la ligne marque en gros. Il obéit, et il vit paraître toutes les particularités d'une partie de la vie de ce Sextus. On passa dans un autre appartement , et voilà un autre monde , un autre Sextus , qui , sortant dfk temple , et résolu d'obéir à Jupiter, va en Thrace. Il y épouse la fille du roi , qui n'avait point d'autres ^enfants, et lui succède^ Il est adoré de ses sujets. On allait en d'autres chambres , et l'on y voyait toidours de nouvelles scènes.
Les appartements allaieat en pyramide t ils devenaient toujours plus beaux, à mesure qu'on montait vers la pointe, et ils r^résentaient de plus beaux mondes. On vint enfin dans le suprême qui terminait la pyramide et qui était le plus beau de tous : car la pyramide avait un commencement, mais on n'en voyait point la fin ; elle avait une pointe, mais point de base ; elle dlait croissant à Tinfini. C'est (comme la déesse l'expliqua) parce qu'entre une infinité de mondes possibles, it y a le meilleur de tous , autrement Dieu ne se serait point déterminé à en créer aucun; mais il n'y en a aucun qui n'en ait encore de moins parfaits audessous de lui : c'est pourquoi, la pyramide desdend à l'infini. Tliéodore, entrant dans cet appartement suprême , se trouva ravi en extase ; il lui fallai le secours 4e la déesse : une goutte d'une liqueur divine mise sur la langue le remit. Il ne te sentait pas de joie. Nous sommes dans le vrai monde actuel, dit la déesse, et vous y êtes à la source du bonheur. Voilà ce que Jupiter vous y prépare , si vous continuez de le servir fidèlement. Voici Sextus tel qu'il est et tel qu'il sera
ucluellemeni. II sort du temple tout ep colère , U mé^ prise le çon^il çl#9 i^w%^ Vous le vqyez allait à Home, Qietti^At tput ça dé$pr4re , violait 1^ femme de «qd Hmi. Lq voilà chassé avee «on père, battii, oialbeu-r f^m, g| Jupiter avait pr^ç ici uq ^xtus beur^ux a Co^ rptbe w roi ei^ T^r^cçi, ce Déferait pl^^ pe m.QQde, fit cçpwçte^t, il AQ pouvais mapq^er de çbo4iir ce iQpDd^ , qui lurpas^ 0p pegrfection toua lea autrea , qvi fiyit la foy^\e de la pyramide : autrement» J!api^ aurait renoncé à sa sagesse , il m'aurait bannie, moi qvû auia sa 8lle« Voua voycta %\^ mon pèr^ P'a point fait Scn^tua m^btnt ; il Tétait da toute éternité » il Tétait taii^oura libpeœeBl : U n^a fait que lui accorder Texiatenee, que sa «agaaae ne pouvait refuser au monde où il eat compris : il Ta fait passer de la r^ion daa poasibles à celle dea êtres actuels. Le crime da ^\\m ner\ à d^ grandea ^choses ; il en naîtra un gmn4 empire qui donpera de grands exemples. Maii cela A'eat rien hvi prix io^ de ce monde dant voua admi^ rer^î la beauté , lorsqu'ap^èa un hoftreqx paasage d« ^t état xiportel à un autr^ meillevii* 9 \^ diei|X v^oa awrAftt r6ftd^ capable de la poq^aître.
Pana ce moment Théo^oxf a'éveille , il rend grac^ à <(* ^m^, il rend justice à4«piter, et, pénétra d^ vse qu'il a vu et entendu, il continue la fonction de graa4 aacrififtateur, çvep tout ift zèje d'un vrai gervitpiir d§ sofl dieu , avec toute la jpie dom un mortel est ca^ pable. Il mç pemble qqçt ce^e continuation de la fiction peut eclaircir la difficulté à laquelle Yalla n'a ppipt voulu toucber. f>i Apollon a biep représenté ^a science divine de vision (qui regarde le§ existences) , j'espère
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que Pallas n'aura pas mal fail le personnage de ce qu'on appelle la açi§p§e. do sio^e intelligence ( qui regarde tous les possibles), où il faut enfin chercher la sourcift 4p^ chof ea,
ne sera point détruit. Elles ne sauraient avoir des figures , autrement elles auraient des parties. Et, par conséquent , une monade en elle-même , et dans le moment y ne saurait être difcernée d'une autre que par les qualités et acâons internes , lesquelles ne peuvent être autre chose que ses perceptions (c'est-à-dire les représentçLtions du composé ou de ce qui est dehors dans le simple)^ et ses appétitions (c'est-à-dire ses tendances ^tme perception à l'autre), qui sont les principes du changement. Car la simplicité de la substance n'empêche point la multiplicité des modifications qui se doivent trouver ensemble dans cette même substance simple; et dles doivent consister dans la variété des rapports aux choses qui sont en dehors.
C'est comme dans un centre ou point , tout simple qu'il çst ,^se. k^ouvent «ne inJSnité d'angles formés par les lignes qui y concourent.
3. Tout est plein dans la n|iture* Il y a des substancoff- simpleii séparées •efifectivement les unes des autres par das aetiojtis propres, qui changent cotfCinuellement leurs rapports; et chaque substance simple^ ou monade y qui fàii le centre d'une substance composée (comme par exemple d'un animal) et le principe de son unicité, est environnée d'une masse composée par una iûËnité d'autres monades qui constituent le corps propre de cette monade centrale, suivapt les affections duquel elle représente, comme dans une manière de centre, les choses qui sont hors d'elle. Et ce corps est organique, quand il forme une manière d'automate ou de machine de la nalure , qui est ma-
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chine apn-seuleroent dans le tout, ç^çtip ciacore dan? )es plua petites parties qui se peuvent faire remarquer, Et , cpqniQe à c^Hse 4^ la plé^itMiJe du moqçle tout est lié , et chaque corps ftgU ^t^ Qteque autre corps, plus OU moins, selon ]^ distance, et eu e§t affecté gâ? r^açtiqn , il s'ensijil, que çb?ique mona^Ç est uu ipirçir yiy^t, Qu çlpué 4'actipQ interne, rçpréseRtotif dç Tunivers, suivt^nt son pQiftt dç vue , et ftu§si réglé qu§
l'univers wême, E;t les pçrpeptipps dftpi h mw(^
naissent les unes des autres pî!,r les Ipis de? appétits j ou des cm^es ^nçf(lç}i du bi^ et du mQl , qui ppnsi§teut daps les perçeptiops reiparqu^Wes réglées pu déré-^ glées^ çpmme les ÇhçtUgôinents de§ cprps , et les phér npmèpes ^u del)<^s , uaisçent les ups des autres pîir les lois des causes efficientes, c'est-à-dire des niouy^ meuts. ^insi , il y «^ UPÇ horv^m^ parfeitP eutre les perçeptiops de I9 n^çmde et les pipuvei^^epts des corps, préétablie d'abord entre le sy^lèu^e des pauses effi-^ çieptes et celui des çftuses fipales. Et c'est ep pela que ççiusiate Vaçcordt et Vuuio» pl^ysique^ de l!&m^ et du çi^*ps , sans que l'un puisse çbapger l^s |ois ^ l'autre. ^, Chaque f^^qnadej^ avec un corps particulier, M\ UUfi substance viy^pte. Ainsi , il n'y a pas seulenoeut de Isi vie partout, Jointe aux membres ou" orgwes, mais mêmp \l y a une ipfipité de degrés dws les mona4^s, les upes dpmipant plus ou moins sup^es autres, lirais, quspd 1^ mQn^ç^ a des orgs^nes ai ajustés , quQ psr leur moyen il y a, 4u relief et 4n distingué dans les impressions qu'ils reçoivent, et, par conséquept,
dftps les perceptipns qu[t 1^8 représeptept (cpmwe, par e\çmple, Iprsqu^j^ftr Iç mpyep 4e l^figurç des humeyBS
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dès yeux , les rayons de là lumière sonl concentrés et agissent avec plus de force); cela peut aller jusqu^au sentiment , c'est-à-dire jusqu^à une perception accompagnée de mémoire , à savoir, dont un certain ^cho demeure longtemps pour se faire entendre dans l'occasion ; et un ici vivant est appelé animal, comme sa monade est appelée une âme. Et, quand cette âme est élevée jusqu'à la raison, elle est quelque chose de plus sublime , eton la compte parmi les esprits, commt* il sera expliqua tantôt.
11 est vrai que les animaux sont quelquefois dans l'état de simples vivants , et leurs âmes dans l'état de simples monades, savoir, quand leurs perceptions ne sont pas assez distinguées pour qu'on s'en puisse souvenir, comme il arrive dans un profond sommeil sans songes ou dans un évanouissement ; mais les perceptions devenues entièrement confuses , se doivent redévelopper dans les animaux , par les raisons que je dirai tantôt. Ainsi , il est bon de faire distinction entre \9i perception , qui est l'état intérieur de la monade représentant les choses externes, et Vapperception, qui ^est Ibl conscience ou la connaissance réflexive de cet état intérieur, lâftjuelle n'est point donnée à toutes les âmes ni toujours à lam^me âme. Et c'est faute de cette distinction que les cartésiens ont manqué , en comptant pour rien les perceptions dont on ne s'aperçoit pas , comme le peuple compte pour ripn les corps insensibles. C'est aussi ce qui a fait croire aux mêmes cartésiens que les seuls esprits sont des monades, qu'il ify a point d'âmes des'tètcs, et encore moins d'âLUires principes de rne. Et, comme ils ont trop choqué
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Topinion commune des hommes, en refusant le sentiment aux bétes, ils se sont trop accommodés au contraire aux préjugés du vulgaire , en confondant un long étourdissement qui vient d'une grande confusion des perceptions, avec une mort à la rigueur où toute la perception cesserait; ce qui a confirmé l'opinion mal fondée de la destruction de quelques âmes et le mauvais senti ment de quelques esprits forts prétendus, qui ont combattu l'immortalité de la nôtre. *
5. Il y a une liaison dans les perceptions de» animaux, qui a quelque ressemblance avec la raison; mais elle n'est fondée que dans la mémoire des faits, et nullement dans la connaissance des causes. C'est ainsi qu'un chien fuit le bâton dont il a été frappé , parce que la mémoire lui représente la douleur que ce bâton lui a causée. Et les hommes, en tant qu'ils sont empiriques , c'est-à-dire dans les trois quarts de leurs actions, n'agissent que comme des bêtes ; par exemple, on -s'attend qu'il fera jour demain , parce qu'on l'a toujours expérimenté ainsi. Il n'y a qu'un astronome qui le prévoie par raison ; et même cette prédiction manquera enfin , quand la cause du jour, qui n'est point éternelle, cessera. Mais le raisonnement véritable dépend des vérités nécessaires ou éternelles , comme sont celles de la logique , des*nombres , de la géométrie, qui sont la connexion indubitable des idées et les conséquences immanquables. Les animaux , où ces conséquences ne se remarquent point, sont appelés bétes ; mais ceux qui connaissent ces vérités nécessaires , sont propremeijt ceux qu'on appelle ammaux raisonnables, et leurs âmes sont appelées esprits. Ces
âmes sont capables de faire des actes réflexifs , et de considérer ce qu'on appelle moi, substance, monade , âme, esprit, en un mot, les choses et les vérités immatérielles. Et c'est ce qui nous rend susceptibles des sciences ou des connaissances démonstratives.
6. Les recherches des modernes nous ont appris , et la raison l'approuve , que les vivants dont les organes nous, sont connus , c'est-à-dire les- plantes et les animaux , ne viennent point d'une putréfaction ou d'un chaos, comme les anciens l'ont cru, mais de semences préformées, et, par conséquent, de la transformation des vivants préexistants. Il y a de petits animaux dans les semences des grands , qui , par le moyen de la conception , prennent un revêtement nouveau , qu'ils s'approprient, et qui leur 4.onne moyen de se nourrir et de s'agrandir pour passer sur un plus grand théâtre , et faire la propagation du grand animal. Il est vrai que les âmes des animaux sper-r matiques humains ne sont point raisonnables , et ne le deviennent que lorsque la conception détermine ces animaux à la nature humaine. Et, comme les animaux généralement ne naissent point entièrement dans la conception ou génération , ils ne périssent pas entièrement non plus dans ce que nous appelons mort; car il est raisonnable que ce qui né commence pas naturellement, ne finisse pas non plus dans Tordre de la nature. Ainsi, quittant leur masque ou leur guenille, ils retournent seulement à un théâtre plus subtil, où ils peuvent pourtant être aussi sensibles et aussi bien réglés que dans le plus grand. Et ce qu'on vient de dire des grands animaux , a encore lieu dans
la génération et la mort des animaux spermatiqnes plus petits , à proportion desquels ils peuvent passer pour grands ; car tout va à l'infini dans la nature.
Ainsi, non-seul^nent les âmes, mais encore les animaux , sont ingénérables et impérissables ; ils ne sont que développés , enveloppés , revêtus , dépouillés, transformés; les âmes ne quittent jamais tout leur corps , et ne passent point d'un corps dans un autre corps qui leur soit entièrement nouveau.
Il n'y a donc point de métempsycose, mais il y a métamorphose; les animaux changent, prennent et quittent seulement des parties ; ce qui arrive peu à peu et par petites parcelles insensibles , mais continuellement dans la nutrition ; et tout d'un coup notablement, mais rarement, dans la conception ou ^bas la mort , qui font acquérir ou perdre tout à la fois.
7. Jusqu'ici nous n'avons parlé qu'en simples physiciens : maintenant il faut s'élever a la métaphysique, en nous servant du grand principe, peu employé cbmmunément, qui porte que rien ne se fait, sans raison suffisante, c'est-à-dire que rien n'arrive sans tju'il soit possible à celui qui connaîtrait assez les choses , de rendre une raison qui ^suffise pour déterminer pourquoi il en est ainsi et non pas autrement. Ce principe posé, la première question qu'on a droit de faire sera : Pourquoi il y a plutôt quelque chose que rien ? car le rien est plus simple et plus facile que quelque chose. De plus : supposé que des choses doivent exister, il fatit qu'on puisse rendre raison pourquoi elles doivent exister ainsi et non autrement.
8. Or, cette raison sufSsante de Texistence de l'univers ne se saurait trouver dans la suite des choses contingentes, c'est-à-dire des corps et de leurs re* présentations dans les âmes; parce ({ue, la matière étant indifférente en elle-même au A'ôuvement et au repos, et à un mouvement tel ou autre , on n'y saurait trouver la raison du mouvement, et encore moins d'un tel mouvement. Et, quoique le présent mouvement qui est dans la matière, vienne du précédent, et celui-ci encore d'un précédent, on n'en est pas plus avancé, quand oîi irait aussi loin que l'on voudrait; car il reste toujours la même question. Ainsi, il faut que la raison suffisante , qui n'ait plus besoin d'une autre raison, soit hors de cette suite des choses contingentes , et se trouve dans une substance qui en soit la cause , ou qui soit un être nécessaire , portant la raison de son existence avec soi ; autrement on n'aurait pas encore une raison suffisante, où Ton pût finir. Et cette dernière raison des choses est ap^ pelée DIEU.
9. Cette substance simple, primitive, doit renfermer éminemment des perfections contenues dai» les substances dérivatives qui en sont les effets ; ainsi elle aura Isl puissance , la connaissance et la volonté parfaites, c'est-à-dire elle aura une toute-puissance, une omniscience et une bonté souveraines. Et, comme Injustice, prise généralement , n'est autre chose que la bonté conforme à la sagesse, il faut bien qu'il y ait aussi une justice souveraine en Dieu. La raison qui a fait exister les choses par lui , les fait encoxe dépendre» de lui en existant et en opérant : et elles reçoivent^
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continuellement de lui ce qui les fait avoir quelque perfection; mais ce qui leur reste d'imperfection vient de la limitation essentielle et originale de la créature. ^
10. Il s'ensuitide la perfection suprême de Dieu , qu'en produisant l'univers il a choisi le meilleur plan possible , où il y ait la plus grande variété , avec le plus grand ordre : le terrain , le lieu , le temps les mieux niénagés; le plus d'effet produit par les voies les plus simples ; le plus de puissance, le plus de connaissance, le plus de bonheur et de bonté dans les créatures , que le terrain en pouvait admettre. Car tous les possibles prétendant à Texistence dans l'entendement de Dieu , à proportion de leurs perfections , le résultat de toutes ces prétentions doit être le monde actuel, le plus parfait qu'il soit possible. Et sans cela il ne serait pas possible de rendre raison pourquoi les choses sont allées plut6t ainsi qu'autrement.
11. La sagesse suprême de Dieu lui a &it choisir surtout les lois du mouvement les mieux ajustées , et les plus convenables aux raisons abstraites ou métaphysiques. Il s'y conserve la même quantité de la force totale ou absolue-, ou de l'action ; la même quantité de la respective , ou de la réaction ; la même quantité enfin de la force directive. De plus, l'action est toujours égale à la réaction , et l'effet entier est toujours équivalent à sa cause pleine. Et il est 8ur{)renant, de ce que par la seule considération des causes efficientes, ou de la matière, on ne saurait rendre raison de ces lois du mouvement découvertes
de notre temps, et dont une partie a été décourerte par moi-même. Car j'ai trouvé qu'il y faut recourir aux causes finales, et que ces lois ae dépendent point du principe de la nécessité, comme les vérités logiques , arithmétiques et géométriques; mais du principe de la convenance, c'estr^dire du choix de la sagesse. Et c'est une des plus etScaces et des plus sensibles preuves de l'existence de Dieu , pour ceux qui peuvent approfondir ces choses.
12. Il suit encore de la perfection de l'Auteur suprême , que non-seulement l'ordre de l'univers entier est le plus parfait qui se puisse, mais aussi que chaque miroir vivant représentant l'univers suivant son point de vue, c'est-à-dire que chaque monade, chaque centre substantiel, doit avoir ses perceptions et ses appétits les mieux réglés qu'il est compatible avec tout le reste. D'où il s'ensuit encore , que les âmes , c'est-à-dire les monades les plus dominantes , ou plutôt les animaux, ne peuvent manquer de se réveiller de l'état d'assoupissement où la mort ou quelque autre accident les peut mettre.
13. Car tout est réglé dans les choses une fois pour toutes , avec autant d'ordre et de correspondance qu'il est possible , la suprême Sagesse et Bonté ne pouvant agir qu'avec une parfaite harmonie. Le présent est gros de l'avenir : le futur se pourrait lire dans le passé ; l'éloigné est exprimé dans le prochain. On pourrait connaître la beauté de l'univers dans chaque âme , si l'on pouvait déplier tous ses replis, qui ne se développent sensiblement qu'avec le temps. Mais, comme chaque perception distincte de l'âme comprend
une infinité de perceptions confuses qui enveloppent tout Tunivers , l'âme même ne connaît les choses dont elle a perception , qu'autant qu'elle a des perceptions distinctes et relevées ; et elle a de la perfection à mesure de ses perceptions distinctes.
Chaque âme connût Tinfini , connaît tout, mais confusément. Comme en me promenant sur le rivage de la mer, et entendant le bruit qu'elle fait , j'entends les bruits particuliers de chaque vague, dont le bruit total est composé, mais sans les discerner; nos perceptions confuses sont le résultat des impressions que tout l'univers fait sur nous. Il en est de même de chaque monade. Dieu seul a une connaissance distincte de tout; car il en est la source. On a fort bien dit, qu'il est comme centre partout, mais que sa circonférence n'est nulle part , tout lui étant présent immédiatement , sans aucun éloignement de ce centre.
14. Pour ce qui est de Tâme raisonnable, ou de l'esprit, il y a quelque chose de plus que dans les monades, ou même dans les simples âmes. Il n'est pas seulement un miroir de l'univers des créatures, mais encore une image de la Divinité ; l'esprit n'a pas seulement une perception des ouvrages de Dieu , mais il est même capable de produire quelque chose qui leur ressemblé , quoique en petit. Car, pour ne rien dire des merveilles des songes, où nous inventons sans peine , et sans en avoir même la volonté , des choses auxquelles il faudrait penser longtemps pour les trouver quand on veille ; notre âme est architeclonique encore dans les actions volontaires, et découvrant les sciences suivant lesquelles Dieu a réglé les choses (pondère, mensura.
numéro), elle imite dans son département et dans son petit monde où il lui est permis de s'exercer, ce que Dieu fait dans le grand.
15. C^est pourquoi les esprits , soit des hommes , soit des génies , entrant en vertu de la raison et des vérités éternelles dans une espèce de société avec Dieu, sont des membres de la cité de Dieu , c'est-à-dire du plus parfait état, formé et gouverné par le plus grand et le meilleur des monarques : où il n'y a point de crime sans châtiment, point de bonne action sans récompense proportionnée, et enfin , autant de vertu et de bonheur qu'il est possible; et cela, non pas dans un dérangement de la nature , comme si ce que Dieu prépare aux âmes troublait les lois des corps , mais par l'ordre même des choses naturelles , en vertu de l'harmonie préétablie de tout temps entre les règnes de la nature et de la grâce, entre Dieu comme architecte et Dieu comme monarque ; en sorte que la nature mène à la grâce, et que la grâce perfectionne la nature en s'en servant
16. Ainsi, quoique la raison ne puisse point ap prendre le détail du grand avenir réservé à la révélation , nous pouvons être assurés , par cette même raison^ que les choses sont faites d'une manière, qui passe nos spuhaits. Dieu étant aussi la plus parfaite et la plus heureuse , et par conséquent la plus aimable des substances, et Yamour pur, véritable, consistant dans l'état qui fait goûter du plaisir dans les perfections et danp la félicité de ce qu'on aime , cet amour doit nous donner le plus grand plaisir dont on puisse être capable , quand Diôu en est Tobjet.
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17. Et il est aisé de Taimer comme il faut, si noua le connaissons comme je viens de dire. Car» quoique Dieu ne soit point sensible à nos sens extevnes , il ne laisse pas d'être très-aimable, et de donner un trèsgrand plaisir. Nous voyons combien les honneurs font plaisir aux honunes, quoiqu'ils ne consistent point dans les qualités des sens extérieurs.
Les martyrs et les fanatiques, quoique TaSection de ces derniers soit mal réglée , montrent ce que peut le plaisir de l'esprit : et qui plus est, les plaisirs même des sens se réduisent à des plaisirs intellectuels confâftément connus.
La musique nous charme , quoique sa beauté ne consiste que dans les convenances de nombres et dans le compte, dont nous ne nous apercevons pas, et que l'âme ne laisse pas de faire, des battements ou vibrations des corps sonnants , qui se rencontrent par certains intervalle». T^s plaisirs que la vue trouve dans les proportions sont de la même lïature ; et ceux que causent les autres sens , reviendront à quelque chose de semblable , quoique nous ne puissions pas l'expliquer si distinctement.
18. On peut même dire que, dès à présent , Tamowr de Dieu nous fait jouir d'un avant-goût de la C^licité future. Et, quoiqu'il soit désintéressé, il fait par luimême notre plus grand bien et intérêt , quand même on ne l'y chercherait pas, et quand on ne considérerait que le plaisir qu'il donne , sans avoir égard à l'utilité qu'il produit; car il nous donne une pjpirfaite confiance dans la bonté de notre Auteur et Maître , laquelle produit une véritable tranquillité de l'esprit, non pas
comme chez les stoïciens , résolus à une patience par force , mais par un contentement présent , qui nous assure même un bonheur futur. Et, outre le plaisir présent, rien ne saurait être plus utile pour Tavenir, car l'amour de Dieu remplit encore nos espérances et nous mène dans le chemin du suprême bonheur, parce qu'en verlu du parfait ordre établi dans l'univers , tout est &it le mieux qu'il est possible, tant pour le bien général que pour le plus grand bien particulier de ceux qui en sont persuadés et qui sont contents du divin gouvernement; ce qui ne saurait manquer dans ceux qui savent aimer la source de tout bien. Il est vrai que la suprême félicité , de quelque vision héatifique ou connaissance de Dieu qu'elle soit accompagnée , ne saurait jamais être pleine , parce que Dieu étant infini , il ne saurait être connu entièrement.
Ainsi notre bonheur ne consistera jamais et ne doit point consister dans une pleine jouissance où il n'y aurait plus rien à désirer, et qui rendrait notre espritstupide , mais dans un progrès perpétuel à de nouveaux plaisirs et à de nouvelles perfections.
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